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LA COUPE, LAPLANCHE, NOIROT
(Au lever du rideau, on entend les baigneurs, qu'on ne voit pas.)
LES BAIGXEURS.
AIR : A l'eau. (La Pauvre Femme.)
A l'eau, {B/s.) Quand la rivière est belle, A l'eau, {Bis.} C'est un plaisir toujours nouveau.
(Plusieurs voix toujours derrière le ihOiîtrt'.)
COMEDIES V AUDE Vil- LES
Otez-vûus de l'échelle...
On ne jelle pas d'eau...
(Bruit.) L\ COUPE, allant vers le fond.
Messieurs, messieurs, on ne s'entend pas.
LAPLANCHE
A nous... un bain... combien est-ce?
LA COUPE
Quinze centimes par tôle.
LAPLANCHE
Comme c'est renchéri!
NOIROT
Il me semblait avoir entemlu dire que l'eau était baissée.
LA COUPE
Au contraire, et même à la rigueur, pour vous, ça devrait être plus cher.
NOIROT
C'est bon... parce que je compte m'en donner.
LAPLANCHE
Tiens, est-ce ([u'on s'en donne ici? vous n'y êtes donc jamais venu ?
NOIROT
Mais je n'y viens pas souvent.
LA COUPE, le regardant.
C'est ce que je vois.
LAPLANCHE
Allt du vaiuloville do Fiiiichon lu tielleiim;.
Dans un iHroit cspnoc
Rester toujours en place, Les bras croisés comme cela,
Se tenir à l'échelle Le tliernionirlre on main... voilà,
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Monsieur, ce qu'on appelle Les bains à la papa.
NOIROT
N'importe, vous m'assurez que l'eau est belle?
LA COUPE, à Noirot.
IS'avez-vous pas peur qu'elle vous noircisse?
LAPLANCllE et NOIUOT.
A l'eau, {Bis.) Quand la rivière est belle, etc.
(lis entrent da côté des hommes.) LA COUPE, regardant dans la coulisse.
Ah! ah! qu'est-ce qui vient là? est-ce une pratique?... Non, c'est M. Barboteau, inspecteur de la navigation, qui vient faire sa ronde.
SCÈNE II
LA COUPE, BARBOTEAU.
BARBOTEAU.
Bonjour, pure La Coupe ! j'étais en relard avec vous, je viens visiter votre établissement.
LA COUPE
11 ne fallait pas vous presser.
BARBOTEAU.
Si fait... je dois m'assurer si tout est conforme à l'ordre, car je suis essentiellement moral, moi... par inclination d'abord, et ensuite par état... Vous sentez qu'étant à la fois inspecteur maritime et commissaire de mon quartier, je suis chargé de faire respecter les moeurs sur la terre et sur Tonde, ce qui fait de moi en quelque sorte un fonctionnaire amphibie.
LA COUPE
Ah! vous êtes amphibie, monsieur Bar'ioteau... et qu'estce que c'est que ça, amphibie ?...
BARBOTEAU.
Amphibie, mon garçon, c'est un poisson qui mange à deux râteliers. Ah çà ! commençons mon inspeclion.
Allt c!u viuulcsillc df Partie carrée.
Notre bateau...
LA COUPE
Très-solide, je pense.
BARBOTEAU.
El vos baigneurs sont-ils en ?ùrcté ?
LA COUPE
D' l'eau jusqu'aux g'noux, je connais l'ordonuoncc. BARBOTEAU.
Bien, passons tie l'autre côté.
LA COUPE
• Ah! celui-ci, c'est le coté des femmes. BARBOTEAU.
Saclions borner ici nos attributs; Depuis vingt ans, mon cli(>r ami, les dames Ne me l'egardent plus.
(Après avoir examiné avec son lorgnon.)
I*èrc La Coupe, je suis Irès-content de vos bains, il y aurait de l'injustice à les comparer aux bains Montesquieu et aux bains du Mail, mais c'est égal...
I A COUPE
Ils tiendront peut-rtre plus longtemps.
Ain du ballet des l'ierrols.
Ici, je n' faisons pas d' dépense, Tandis qa' chez eux, c'est un fracas, Un luxe, une magnificence Oui bientôt vous les coulent bas ; Moi sans frais j'attire la foule, Et mon élabliss'menl tiendra Tant que la Seine coule, coule, Tant ([lie la Seine roulera.
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lî.VllUOTLAU.
Vu la chaleur et raclivilé que je mels dans mes fondions, je ne serais pas fàclié de juger par moi-mrme de la qualilé de l'eau.
• LA COUPE
Voulez-vous un cachet?
BARBOTEÂU.
Moi!... je n'en ai pas besoin.
LA COUPE, à part.
Des pratiques comme ça!...
IIARBOTEAU.
Si l'on m'apportaii des nouvelles de mon iils^ vojjs- me feriez avertir.
LA COUPE
Est-ce que vous êtes inquiet de monsieur votre tils?
BAUBOTEAU.
Que ça vous serve de leçon ! vous croyiez peut-être que d'être inspecteur, d'être commissaire suffisait au bonheur?... Détrompez-vous... par malheur, on est père, et le chapitre des aifeclions!... Connaissez-vous mon fils Moutonnet ?
LA COUPE
Je n'ai pas cet honneur-là.
BARBOTEAU.
Un enfant doux comme un agneau... je ne sais quelle amourette lui a tourné la tète... hier il s'est enfui de ciica moi : fugit, evasit, eriipit.
LA COUPE
Ça se retrouvera dans le quartier... un fils de commissaire, ça ne peut pas être perdu.
BARBOTEAU.
AIR : Eh ! ma mère, est-c' que j' s.iis ça Malgré son doux caractère, C'est pour la seconde fois
Qu'il abandonne son père
Pour je ne sais quel minois.
Je renonce à la nalurc,
Aussi cet enfant gâté
N'est plus mon fils, je le jure,
Et ne l'a jamais été. '
Je vais noyer mon chagrin dans le sein d'Amphitrile. Je vous recommande la surveillance ; songez que je ne veux pas de train sur la rivière.
(U entre du cùlé des hommes.)
SCÈNE IV
LA COUPE, CANELLE, donnant le bras à M"«^ SIMONE et à
JEANNETTE
LA COUPE
V'ià un oliliriu^ qui a l'air d'être diablement content de sa personne.
M""' SIMONE, à Canelle.
Oui, le repas de noce est commandé pour cinq heures; c'cst-il iieureux (jue nous vous ayons rencontré comme ça au débarqué, au sortir du cociie I... Ah çà, vous éles, j'espère, arrivé sans accident?
e A. NE lui:.
Oui et non; vous saurez ipie j'élais levé à cin(| heures du
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malin : ma future était toujours devant mes yeux et 'y ne voulais pas manquer le coche.
.l//{.- Sortez il l'instant, soitt;z. (Le CUalcuii de mon oncle.)
O'élais au poi'l de Mcliin Du mois d'août le vingt un.
J'embarquais
Mes e frets Par un beau temps, un vent fiais.
Ah ! pour moi qui jusqu'ici D* chez nous n' suis jamais sorti,
Quel tableau!
Que c'est beau, L'intérieur d'un grand vaisseau !
Deux jeunes actrices, Cinij ou six nourrices,
Sur leurs dos
Des marmots Faisant do do.
L'enfant do; Des buveurs qui rient, Des marins qui crient,
Un abbé,
Un avoué, Esfm l'arche de Noé.
Pour égayer le chemin, O'complais, la ligne à la main,
M'attacher
A pêcher.
Mais mon pied glisse... et sous l'eau J' filais!... quand un matelot, Crac! me rattrape aussitôt
Et, d'en haut,
D'un coup d' croc A ma peau fait un accroc.
Pour me sécher j' me relire A l'autre bout du navire.
0 disgrâce !
Je me place Sur un las d' uoudron
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Qui soudain à moi s'allac)ie.
Je veux me lever... j'arrache
Et j'y laisse
Une pièce De mon pantalon.
Après un effort si long, El pour essuyer mon front,
J'veux avoir
Mon mouchoir n' j'ai laisse près du comptoir ; Mais, par un très-vilain tour, Une des nourrices, pour
Son poupart,
A l'écart, S'était servi d' mon foulard.
Vous sentez bien cerle Qu'à c'ie découverte J' recule, et soudain J' cass' la patl' d'un gros cnrlin.
Le mailrc qui passe Veut que j' paie la casse.
A la fois
Aux abois Tous deux élèvent la voix.
Le conducteur me poussait.
Un gros milord me boxait,
Je donnais,
Je r'cevais Des coups d' pieds et des soufflets.
Tout ce vacarme et ces cris Ont duré jusqu'à Paris.
Aive le coch" ! j'ai vraiment Fait un voyage charmant.
M""^ SI.MOM:.
Nous venions ici goûter les plaisirs du hain.
CAMCM.E.
Croyez-vous ([iio je ne m'en sois j)as aperçu ? sou HVe:: vous ([uo je fasse les frais?... tîarron!
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LA COUPE
C'est moi, n-uDiisieur.
r.ANELLE.
Je voudrais parler au maître.
LA COLl'E.
C'est moi.
CANELLE
C'est-à-dire que vous n'êtes qu'un ?...
LA COLPE, salusnt.
Pour voas servir...
CANELLE
Croyez-vous que je ne m'en sois pas aperçu, monsieur? Je régale ma belle-mère et ma fiancée; voulez-vous nous donner ce qu'il y a de mieux ?
LA COL'PE
Nous avons des cabinets particuliers, mais c'est soixante centimes.
CANELLE
C'est égal.
LA COUPE, à part.
Diable ! c'est qucuquc milord.
CANELLE
Je sais bien que c'est de l'argent jeté à la rivière, mais on n'est pas tous lea jours à la noce, n'est-il pas vrai, mam'zeile Jeannette ?
JEANNETTE, soupirant.
Oh! oui...
(On entend la ritournelle de l'air qui Ta suivre.^ CANELLE.
Ah ! ah ! quelle est cette légion de demoiselles?
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LES OUVRIÈRES
Eh vile! eh vile! etc.
JUSTINE
J' mettrai ma robe brune Ou ma robe à collet.
JAVOTTE
Pour moi qui n'en ai qu'une Le choix s'ra bientôt fait.
LES OUVRIÈUES.
Eh vile ! ch vile ! etc.
CANELLE, les lorjjnant.
Elles s. ni fori gentilles.
M"'8 SIMONE
Ne laites pas aitciiiion, ee soûl des ouvrières en robes.
CANELLE
Est-ce que vous croyez (jue je ne l'ai pas vu?
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M"^<= SIMONE
Allt : N'en dis pas trop de mal, pourlanl. (tes Dcii.r Vcies.)
C'est mal composé, je le voi :
On n'observ' ni 1' rang ni la place; Mais j' vous réponds bien qu'avant moi J'entends que personne ne passe ; J'ai r droit qu'aux gràc's on n' peut ùlcr Et j'ai le droit de la richesse.
JAVOTTE
Ma chère tante, sans compter Que vous avez le droit d'aînesse.
M'"*^ SIMONE, à demi-voix.
Je VOUS ai cU'jà dit, Javottc, de ne paè me parler devant le monde.
NAXETTE, à Javotte.
Tiens, connne elle le parle bas !
JAVOTTE
C'est la voix du sang, elle voudrait se persuader qu'elle n'est plus ma lanle. quoitiue sa lille et moi soyons cousines, n'esl-il pas vrai, Jeannette ?
JEANNETTE, courant à elle.
Ah ! mon Dieu, oui!
CANELLE, à part.
Comment? c'est une cousine!... (a Javotte.) Mademoiselle, voulez-vous perineltre qu'en qualité do futur...
JAVOTTE, à part.
A la bonne heure au moins, celui-là n'est pas fier. J' sais ben que quand même il le voudrait, on ne voit pas trop de •pioi il le serait... Mais c'est égal, faut y en tenir compte et correspondre à sa politesse! (a m"'' Simone.' Ah çà! c'est donc vrai que vous mariez votre lille à un original départemental ?
CANELLE
A moi-même, M. Canelle, épicier à Melun.
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.lAVOTTE.
Je m' suis ben douté quand on m'a parlé de Melun qu'il y avait quelqu' anguille sous roche, mais dis-moi un peu, monsieur Bancroc]io,où q' lu t'es imai^iné d'arriver exprès de ton endroit pour épouser une jeunesse de la capitale, sans savoir si lu n' contrecarrais pas des inclinations respectives?
CANELLE
Comment I qu'est-ce à dire, mère Simone?
JAVOTTE
Tiens, il croit qu'on l'a attendu!
M'"" SIMONi:. Allt De somiiieiUer oncor, m;i clièro. {Farirlton Ici liellcKse )
D' l'amour Jeannellc a su s' défendre.
N' l'écoutez pas.
CANELLE
C'est entendu.
M'"e SIMONE.
C'est pour vous effrayer, mon gendre.
CANELLE
Croyez-vous que je n' l'ai pas vu?
M""' SIMONE
Vous êtes sur d'êlr' d' la faïuillo Et d'avoir sa main...
CANELLE
Je n' veux, qu* ca.
J.WOTTE.
Il a raison, la plus bell' flllo
Ne peut donner que ce qu'elle a.
M"'" SIMONE
Javotte, je vous prie de vous taire.
LA COUPE, enlnint.
Mesdames, vos cabinets sont prêts, (a Cnneiio.) Quant ;^ vous, monsieur, de ce coté, dans le j^frand l)aisin.
C.VNELLE
AIH : Ce mouchoir, belle Raimonde.
Rarement je m'abandonne A ce perfide élément :
Je crains trop pour ma personne Quelque fâcheux accident.
La beauté qui sait me plaire Peut bien me tendre ses rets, Mais jamais Saint-Cloud, beU'mère, Ne m' prendra dans ses filets.
Depuis un accident qui m'est arrivé dans une Jjaignoireoîi j'ai pensé me noyer, j'ai juré de ne plus remettre le pied tlans l'eau que je ie susse pari'aitement nager.
L.\ COUPE
Si monsieur veut que je lui donne une leçon de natation à sec?
CANELLE
Comment, vous croyez?
LA COUPE
Une leçon à la sangle, c'est comme cela que ça se pratique.
CAXELLE.
C'est charmant, on se trouve savoir nager sans sortir de chez soi.
C'est ça, dans un quart d'heure, il va nager comme un hanneton.
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CANELLE, à M™« Simone et à Jeannette.
Pondant que vous allez prendre votre bain, ça me fera passer le temps, je vais mettre la veste blanche et la coiiTo (le toile cirée pour empêcher l'eau de pénétrer.
LA COUPE
Dans les exercices à sec, ça n'est pas nécessaire.
CANELLE
AIR : Ut, ré, mi, fa, so', la, si, iil. {Rien de trop.)
. On sait fort bien cela, mon cher, Mais ne faut-il pas, pour la forme, Quand on doit nager en plein air, Des nageurs avoir l'uniforme?
M™«^ SIMONE
A quoi ce costume nouveau Pi'ut-il (loiic servir, je vous prie?
Vous n'avez pas à craindre l'eau.
CAKELLE.
Ne peul-il pas tomber d' la pluie ?
LA COUPE
C'est ce qui s'appelle songer à tout.
CANELLE
.4//( ; On m'avait vanlé la guinguette. {Cilles en deuil.)
Dépêchons-nous, le temps s'avance, C'est pour cinq heures le repas, Et pour gagner de la science Mettons d'abordjiotre habit bas.
Mais oj faut-il le mettre?
LA COUPE
Sur ce banc, avec les autres.
CANUULE.
Mémo air.
Vos porto-manteaux sont modestes.
JAVOTTE
Voyez donc monsieur l'Kmbarras!
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CANELI.E.
Au fait, je ne vois que dos vestes; Ainsi l'on ne confondra pas.
TOUS
Dépêchons, car le temps s'avance, etc.
(Canelle sort par la gauche, M""^ Simone et Jeannette sortent par la
droite.)
LV COUPE, aux ouvrières.
Eh bien, mes petites inères, vous baignez-vous ?
XANKTTE.
Monsieur, c'est que nous sommes venues un peu vite.
LA COUPE
AIT! du vaudeville du Jléléagre Champenois.
Allez sur 1' pont vous prom'ner, ma belle, Et n' revenez que dans Quelques instants.
Pendant ce temps, Fiez-vous sur mon zèle, J' vous tiendrai prêt Ce joU cabinet, (il leur montre le cabinet à droite qui est en vue des spectateurs.) NAXETTE.
Mais sur le pont que ferons-nous, ma chère?
JAVOTTE
J' contemplerons et le ciel et les eaux. Nous pourrons compter les badauds El j' verrons couler la rivière.
TOUTES
Allons sur 1' pont nous promener, ma chère, etc.
(Elles sortent toutes. Javelle, qui est la dernière, s'apprête à les suivre,
lorsque Jeannette arrive doucement et la lire par sa robe.j
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JEANNETTE, JAVOTTE
JEANNETTE
Ma cousine, un seul mot.
JAVOTTE
E!i ben ! quoi que tu m' veux, bel oiseau bleu?
JEANNETTE
Je n'ose te le dire, mais ce mariage me réduit au désespoir, je crois que j'en mourrai.
Que ne parlais-tu donc tout à l'heure?
JEANNETTE
Je n'oserai jamais, je suis si timide!
JAVOTTE
Y'ià comme nous sommes toutes dans la famille : nosparents nous ont transmis un héritage de pudeur et de vertu qui nous empf'chc de parler ; faut ben l'aider un peu : voyons, t' as un amoureux ?
JEANNETTE
Oh ! ma cousine !
JAVOTTE
Dame, si tu n'oses pas non plus me répomlre... Allons, l' ai> un amoureux?
JEANNETTE
J'en ai deux, ma cousine.
JAVOTTE
Eh bien! voyez donc c't" innocente, moi ipii lui croyais à peine le strict nécessaire... elle donne dans le luxe comme une comtesse.
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JKANNETTi;.
Oui, mais je n'aime que Moittoniiot.
JAVOTTK.
Lo tils du commissaire!... C'est un joli gatVoii, il a une figure enluminée comme les caricatures du Boulevar 1 Ilalioii.
JKANNETTE.
Ah oui, c'est bien là lui.
JAVOTTE
Eh bien, il n'y ii pas de temps à perdre, car je vois qu'fi vous deux vous n'en finirez pas. D'abord, il faut vous dire que vous vous aimez.
JEANNETTE
C'est dit.
JAVOTTE
Eh bien, il faut s'entendre pour emnécher ce mariage, lui donner un rendez-vous...
JEANNETTE
C'est fait.
JAVOTTE
Voyez-vous l'instinct!...
JEANNETTE
Oui, mais Moutonnet est si simple, si doux, qu'il n'osera jamais, et comme son père s'oppose...
JAVOTTE
C malin de commissaire est donc aussi dans l'opposition?'
JEANNETTE
Mais sans doute, et c'est même la cause que Moutonnet a sauté hier par la fenêtre et qu'il s'est sauvé de la maison.
JAVOTTE
Tu ne me disais pas qu'il cassait les vitres et qu'il sautait 'omme ça... Mais où est-il maintenant, o'i le trouver?
JEANNETTE
xMa cousine, il est là, en deliors du bdleau, à nie yuetlcr .«Jepuis (ju il m"a vue entrer.
J AVOTTE.
Eh ben, t'ais-lc donc venir.
JEANNETTE, appelaat.
Moulonnet, oli ! oh! Moulonncl...
SCENE VII
Les MÊ.MES ; MOUTONXET pasiaat sa tèle par uno ouverture Je In loile.
MOLTONNET.
Il n'y a pas de danger, bon !
(il saute.) JEANNETTE.
Tiens, coninic il saute bien !
JAViiTTE.
Oui, il me t'ait relïet d.3 l'arricnnc do Franconi. A la -bonne heure, j'aime mieux Y plumage de c't oiseau-là que celui de ion M. CmLîlle...
JEANNETTE, à Moulonnet.
l'ourquoi n"entrais-tu pas?
MOUTONXET.
Dame ! je n'ai pas été élevé a être hardi.
Mit : Ma belle est la belle des belles. {Arlfiiuin miisurdi
Je n" sais jamais ce qu'il faut faire, S'il faut rester ou s'en aller.
Je n' sais pas quand il faut se taire, Jô n* sais pas quand il faut parler, Et depuis six mois qu'auprès d'elle L'amour, litMas ! me tourmentait.
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J' n'en saurais rien si mad'nioisclle N' m'avait pas aiipris iiu' (•■en ctnil.
J'ai eu assez d' mal à arriver, il m'a fallu franchir un bateau de blancliisseuses et après cela passer par-dessus deux, ijrands bateaux de cliar!)on.
JEANNETTE
Pauvre Moutonnel!...
MOUTONNËT.
Dame! l'amour fait passer par-dessus tout... Mais v'ià-t-il pas que le maître du bateau, un grand, se met à courir api es moi, en criant au voleur, il croyait que je voulais emporter son bateau... alors je lui ai donné tout doucement un pelil coup de poing dans l'estomac pour le faire taire.
JAVOTTE
Kh bon, ça l'a-t-il fait taire?
MOUTONNET
Non, ça l'a fait tomber, et en mo sauvant, j'ai rencontré deux de ses garçons qui accouraient au secours, et quoique je les aie heurtés Je la manière la plus douce possible, ça ne les a pas empêchés de tomber dans l'eau, tous les deux,, tout doucement. .
JEANNETTE
Ah ! mon Dieu !
MOUTONNET
Moi, j'ai toujours continué à fder doux ; mais v'ià qu'en sautant sur ce bateau-ci j'ai écrasé, tout doucement encore, un petit chat sur lequel je suis tombé ; je vous demande si ça n'est pas dur !
JEANNETTE
Pauvre Moutonnet!... écraser un petit chat, assommer un liomme et en noyer deux...
JAVOTTE
Tiens, monsieur la Douceur, il parait que quand il faut
faire des gestes, il n'a pas les mains dans ses poches... Mais il ne s'agit pas de ça, monsieur Moutonnet, votre maîtresse se marie aujourd'hui.
ilOLTON.VET.
C'est vrai ?
JAVOTTE
Il faut empêcher ça, Colas!
JEANNETTE
Javotte, ne lui fais pas peur.
MOUTONNET
Dame, moi je ne sais pas comment, à moins de mettre doucement le feu à la maison...
Écoutez, il ne peut pas y avoir de noce sans mariée, donc...
AIft : Le briquet frappe la pierre. [Les Deux Chasseurs.)
En enl'vant cell' qu'on marie N, i, ni, c'est bien fini.
JEANNETTE
Un cnléveniciit, neiini!
JAVOTTE
El comme, je le parie, On a vol' signalement, 11 faut tous deux à l'inslanl Choisir un déguisement.
MOUTONNET
Oh! non, c'est trop téméraire:
Moi, je n'ai jusqu'à présent Jamais vu d'enlèvement ; Je ne saurais comment faire Pour l'enlever...
JEANNETTE
Eh! niun fiicu !
J' tùcli'rai de m'aidor un peu.
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JWOTTE, à .Afouloiint't qui tieiil un [lelil paciucl.
Qu'avez-vous là ?
MOLTONNET.
Ccst un pantalon de rechange que j'avais apporté dans le cas où j'aurais été forcé de me baigner.
JWOTTE,
V'ià ce qu"il nous faut, nigaud, (a Jeannette.) Habille-loi en homme, on ne te reconnaîtra pas.
MOLTONNET.
Et un habit?
JAVOTTE, lui étant le sien.
Le tien lui ira ù merveille; {à Jeannette.) eh! vile, dans votre cabinet de bain.
(Elle pousse Jeannetle dehors.)
SCÈNE VIII
MOUTONNET, sans habit, JAVOTTl' , puis LA COUPE.
MOLTONNET.
J' vais m'enrhumer.
JAVOTTE
Eh bien ! passez un de ces habits.
(Elle lui montre ceux qui sont dans le fond et lui en donne un.) LA COUPE, arrivant avec une corbeille de gâteaux.
En voilà qui sont tout chauds.
MOLTONNET.
Ah ! les jolis gâteaux !
JAVOTTE, à part.
Il faut que je le forme. (Haut.) Allons, cousin, il faut de la politesse... en avant les espèces, offrez-moi...
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lIOUTONNtT.
C'est que je crois ([ue j'ai oublié ma bourse.
(il tire un mouchoir Je la pociie de l'habit que Javotte lui a fait endosser et laisse tombor une boarse.)
J.WOTTE.
Heureusement que non.
MOUTONXET, à part.
Ah ! mon Dieu, qu'est-ce que dira le propriétaire ? dame, tant pis! mon papa le paiera, pourquoi me laisse-t-il sans argent?
JAVOTTE, mangeant.
Ail! ([u'ils sont bons! faut aussi en porter à ces demoiselles.
(Elle prend la corbeille.) LA COOPE.
Un instant...
JAVOTTE, montrant Moutonnet.
Soyez tranquille, on vous paiera.
MOUTONNET, montrant la bourse.
Oui, on vous paiera, (a part.) Je ne sais pas qui, mais c'est égal, je ne suis pas tâché de prendre ma part aux gâteaux.
LA COUPE, à Javolte.
C'est différent, si vous voulez même le petit verre?
JAVOTTE
Pour qui nous prends-tu, malin?... jamais le matin.
(javottc et Moutonnet sortent.^
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LA COUPK.
VoilJ\ notre élève aquatique. ( Appelant, i Ilolà ! descendez la sani;Ie.
CANELLK.
Tiens, c'est là-dessus que je vais me mettre ?
L\ COUPE
Est-ce que cela vous effraie?...
CAXELI.E.
Non, parbleu! avec du courage... Mais écoutez, il a fallu me forcer pour apprendre, et quand même j'aurais peur, que je vous dirais : arrêtez, finissez... allez toujours, et ne faites pas attention.
LA COUPE
C'est dit ; soyez tranquille, vous pouvez crier et gesticuler... ce sera comme si vous clumliez.
CAXELLE.
Fàchez-vous même, s'il' le faut.
AIR : Je loge au auatriémo étage, lie .Vciiar/e de garçon] C'est singulier, tuais à m'inslruire Sans m' battre on n' s'rait pas parvenu, J' fus battu pour apprendre à lire, Pour écrire j' fus rebattu.
Pour l'arithmétique qu' j'iionore, Bien que j' me pique d' la savoir, J' n'ai jamais pu compter encore Tous les coups qu' ell' me fit avoir.
Mais j'sais reconnaître les procédés de mes instituteurs, et si je suis content, je vous donnerai pour boire.
LA COUPE
Vous serez content, notre bourgeois. Avez-vous déjà quelques principes ?
CAXELLE.
Non, mais j'ai eu un frère qui a bien manqué d'apprendre. 11. — V. 2
LA COUPE
C'est déjà quelque chose; lenez-vous ferme, (iii'enitve et le
place sur la sangle.) Vous V v'ià.
CANELLE, étendu à plat ventre sur la sangle.
On n'est pas trop mal; c'est une esprce de balançoire.
LA COUPE, imitant l'importunce elle breJouilleinent <les maîtres nageurs.
Attention ! la natation est un des arts les plus utiles que l'on connaisse; elle consiste dans une série de mouvements rapides et mécaniques, qui communiquent au corps l'impulsion nécessaire pour dompter cet élément orageux et inconstant qu'on appelle la rivière; attention ! (cnneiie veut
toujours lever In tôle pour l'écouter, il la lui rabaisse avec la main.) La
natation est à l'usage de toutes les classes de la société; 0:1 ne saurait trop l'étudier, à la cour comme à la ville, et plus d'un grand personnage s'est bien trouvé d'avoir pris de mes leçons. La première et la plus essentielle est de se tenir toujours à flot et de ne point se laisser couler bas. La deuxième est de louvoyer, quand il le faut, et de nager entre deux eaux, selon la circonstance... ça a toujours réussi. La troisième enfin est de savoir faire le plongeon, à propos, pour revenir après sur l'eau ; c'est ce ([ue j'ai démontré l'autre jour à un jeune négociant, qui m'a fort bien compris, et qui ira loin; nous traiterons plus tard des te tes, des plat rentre, des juissadcs ; nous ne parlerons pas aujourd'hui des culbutes, et pour cause, et nous allons commencer par les premiers éléments. — Attention !
CANELLE
A la ijonnc heure! car je no savais pas si vous commenceriez ou non, j'étais là-dessus en suspens.
LA COLPE, avec volubilité.
La première position : nous tléchissons les jarrets et louchons les talons; les coudes à la hauteur du corps, et les mains à la liauleur du menton.
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CANELLE
Attendez, atlendez, il ne s'agit pas ici de pêcher en eau trouble... ([u'cst-ce? que dites-vous?
LA COUPE
Les coudes rapprochés à la hauteur du corps et les niains^ h la hauteur du menton, comme cela, (ii le place.) Restez ainsi quelque temps pour rompre les articulations, et ne cliangcz •)as que je ne vous le dise.
SCÈNE X
Ll:;S MÊMES, Canel!e, toujours gairoUé et suspendu on l'a'r, et répétant l'exercice de la première position; WOLTOrSxSLjT, descendant du pont.
MOLTONNET.
Monsieur le maître, ces demoiselles ont pris tous les gâteaux.
LA COUPE
C'est bon.
CAîCELLE, apercevant Moutonnet.
Qu'est-ce que je vois là? ça ressemble bien à mon habil !
LV COUPE, à Caneila.
Eh bien, je vous ai dit de ne pas vous déranger.
CAXELLE, vovant qu'il se met devant lui et voulant l'en empêcher.
Laissez-moi un peu m'assurer...
LA COUPE
Attendez donc, atlendez donc, que diable! voilà un mauvais mouvement.
CANELJ.E, examinant l'habit de Moutonnet.
Oh ! c'est bien ça.
LA COUPE
Je vous dis que non, ça n'est pas oa, ça n'est pas ça du tout; rapprochez tendu...
CANELLE
Eh ! laissoz-moi donc tranquille.
LA COUPE
Lancez les jambes avec force, et rapprochez tendu. Allons, voyons, exercez-vous... je ne vous en montre pas d'autre que vous ne sachiez celui-là. (Allant ;, Moutonnet.') Voyons, notre bourgeois, douze gâteaux à trois sols.
MOUTONNET, ouvrant sa bourse.
C'est trente-six sols.
CANELLE, l'exaniinont.
Parbleu! il n'y a plus de doute, c'est ma bourse, je la reconnais aussi.
MOUTONNET
Qa'a donc ce monsieur qui a l'air si agile?
LA COUPE
Ne faites pas attention, c'est un nageur qui s'exerce, il ])rcnd une leçon à sec.
CANELLE
Oui, à sec, je vais y être si ça continue, (criant.) Monsieur... monsieur, arrêtez .. déliez-moi, descendez-moi, je vous prie.
LA COUPE
Ah! ben oui; je me rappelle ce que vous m'avez. dit, et vous prendrez votre leçon malgré vous.
CANELLE, so débattant.
C'est trop fort... monsieur La Coupe!... Tvlonsieur l'habil ))ru!i !...
LA COUPE, l'examinant en levant les épaules.
Ah çà, barbot'y... je vous demande si c'est là faire des mouvements?... pas la moindre régularité... Allention !
(voyant qn'il fait des efforts pour re.,'araer.) QuC dial)le a-t-il à regarder de ce côté?... alleuLlcz, je vais vous apprendre...
(il le retourne, les pieJs du côté de Moutonnet ot la tète du coté dos bains dos dames.)
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CANELLE
Jo VOUS déclare ([ue c'csl si'rieusement que j'insisLc pour (|u'on mo fasse aborder et pour ([u ou me luelle à lerro.
LA COLl'i:.
Alli : Tenez, moi je suis un bon homme, ilda. ^'ous ne descendi'cz point à lerrc.
CANELLE
J'y descendrai, c'est résolu.
LA COUPE
0' connais vot' faibles?» ^.'^dinairc, Et vous voulez être battu.
Quand il s'agit d'un bon oiiicv, D' mon zèle on peut cire certain :
J' n'ai jamais, pour rendre service, Su refuser un coup de main.
¥a vou'3 allez voir !
CANELLE
Non, non, v'ià <[Lie je m y remets... Je suis en nage.
LA COUPE
C'est ce qu'il f.iut; j'étais bien sûr qu'en le changeant de côté, ça irait mieux,
SCÈNE XI
Les MÈ.MES; JEANNETTE, habilU-e en LonMiii, ?or:ant du côté des dames et faisant des signes à Moi-tonnot.
CANELLE, l'apercevant et redoublant ses ^louveme.ils.
Qu'est-ce que je vois là? jo ne me trompe pas !
LA COUPE
Allons, voilà que ça recommence.
CANELLE
Eh! oui, c'est elle... (voulant se r^toune^- du ôté de Moutonnet.)
C'est lui... c'est elle, c'est lui... Arrùlez, descendez-moi. ►, je veux descendre !
LA COUPE
Je vous dis que vous achèverez votre leçon.
CANELLE
J'en ai assez comme ça; mais c'est un coupe-gorge que cet endroit-ci.
LA COUPE, ù pni!.
Allons, il faut gagner mon pourboire, il m'en avait prévenu.
(H lui applique quelques coups Je corJe.; CANELLE.
AIH : Eiiiif 10! z-ft lui z-ct vous z-L-t moi. {l'ne Joiinice citei Bancelin.) Au secours I Au s'cours! (l'i-'''-) Accourez, je vous prie, On en veut à ma vie.
Au secours !
Au s'cours !
Accourez, je vous prie, Oa c esi fait de mes jours !
«AHBOTEAU, dans la coulisse.
Qui peut requérir Ainsi mon ministère ?
MOLTONNET.
C'est la voi.v de mon père \
JEANNETTE
Grands dicu.\. ! ipio devenir 1
MOLTONNET.
^ 11 faut se dépêcher...
JEANNETTE
Eh bien ! dis donc, que faire/...
MOUTONNET
En alloïKianl, ma chcro,
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Moi, je vais me cacher.
TOUS
Au secours I etc.
(jcanneUo rentre dans son cabinet; Moutoiinot so prccipile dans lo grand cabinet, dont il ferme la porte, et reste en vue des spcctateurà.)
SCÈNE XII
Les mêmes; toutes Lps Ouvrières, BARBOTEAU, à moitié-
déshabillé.
BARBOTEAU,
Quel est ce scandale? et d'où proviennent ces cris qui m'ont interrompu au moment où j'allais me mettre au bain? Voyons, qui est-ce qui se noie ?
LA COUPE, montrant Canelle.
C'est monsieur...
BARBOTEAU.
Comment ! k\, en l'air?...
CANE LUE
Monsieur... messieurs...
TOUS
Vous avez tort.
CANELLE
■Un instant, descendez-moi donc pour que je puisse parler de plain-pied et plus commodément.
BARBOTEAU.
II me semble au contraire que plus le lieu est élevé plus il est favorable au développement de la parole... N'importe... défaites-le... il faut donner au prévenu toute la latitude possible pour sa défense.
(On le descend. )
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LA COUPE, aa commissaire.
Monsieur, c'est une leçon qu'on a prise.
CAXELLE, de même.
Non... c'est un liabit qu'on' a également pris.
BAR BOTE AU
Une leçon... un iiabit... entendoas-nous! D'abord, je vous déclare que, d';r)rès le code d'instruction, une leçon prise ne donne lieu à aucune poursuite... un habit, je no dis pas.
CAXELLE.
Va en outre, ma future que je trouve vôtue d'un lialiit...
BARBOTEAU.
Voilà qui se complique! vous retrouvez voire future sous l'habit qu'on vous a volé?
CANELLE
Eh ! non, ça n'est pas ça... sous un autre habit...
BAKBOTEAU.
Allons, encore un habit!... Que diable! voyons la vérité toute nue... Oii e^t votre future?
CANELLE
Je n'en sais rien.
BAUBOTEAU.
El r ha bit?
CANELLE
Je n'en sais rien, il se sera sauvé.
BAUBOTEAU. •«
VA\ bien ! alors, que voulez-vous ilouc que je juge? Que diable! ou ne dérange pas un magistrat pour des balivernes pareilles.
CANELLE
.Mais le voleur ne peut être loin, ot j'ai ([uelqnc idée qu'il n'a pu se sauver que de ce côté.
[W s'avance vers le cabinet.)
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MOCTOXXET, danj le cabinet.
Ail ! mon I>ieu, c'est fait de moi.
BARBOTEAU.
Arrotezl... ce côté est exclusivement réservé aux dames, ot aucun homme n'y peut porler un œil téméraire... aucun liomme... moi, c'est différent, parce qu'un fonctionnaire n'a pas de sexe.
Alll : J'ui vu parlout dans mes voyages. (Le Jaloux maigre lui.)
Ainsi qu'un roc inaccessible, Ferme à son poste, un magistrat Doit rester toujours impassible.
C'est là l'esprit de son état; Il ne doit jamais rien entendre Excepté ce qu'il doit savoir, Il a des mains pour ne rien prendre, Il a des yeux pour ne rien voir.
MOUTONXET, toujours dans le cabinet.
Si mon père m'aperçoit, (prcsl-ce que je vais devenir?...
^Apercevant le panier pcr sécher lo lin^je.; Je n'ai pas d'aulrc
asile...
(il se cache dans le panier, qui est très-étroit et très-haut et oli il peut presque se tenir debout.)
BARBOTEAU.
Que personne ne me suive !... {Entrant dans le cabinet.) Je
n'aperçois aucun individu et je vais d'ailleurs m'en assurer. (Criant.) S'il v a quelqu'un ici, qu'il le dise!... On ne répond pas... ainsi... (Regardant avec son lorgnon.) Le procès-vcrbal ne sera pas long; ladite pièce s« composant en mobilier... d'une chaise et d'un panier à linge que voilà, (iioutonnet, qui a peur
de se trouver près de son père, s'est éloigné de lui et a passé de l'autre
coté.) Tiens, j'ai cru qu'il était de ce côté-ci. (il passe de
l'autre coté; un instant après Moutonnet revient à sa place.) PSOUS dl- SOns donc... (Revoyant le panier à sa première place.) Eh bien !
j'avais raison, j'étais bien sur qu'il était là... ce que c'est
que d'être myope ! (sortant du cabinet et s'adressant à Canelle.)
Nous VOUS déclarons, monsieur, cl le procès-verbal atleslcra, ([uc nous n'avons rien trouvé dans cette pièce et que c'est vous (jui avez tort, très-grand tort de troubler ainsi l'ordre l)ul)lic, et que, comme tel, vous seriez passible d'une forte amende.
CANELLi;.
C'est ça, ce seraient les battus qui paieraient... mais moi je vous dis qu'il ne peut pas être loin.^. je me mets en embuscade et je me tlatte d'y voir plus clair que vous.
(Il sort.) JAVOTTE.
Sans adieu, beau masque ! prends garde d'accroclier tesbasques.
SCÈNE XIII
Les mêmes, excepté Ganelle.
BAUBOTEAU.
Quand il dit qu'il y voit plus clair que l'œil de la justice,, c'est une façon de parler : il ne faut pas croire,, parce que la justice porte des lunettes...
LA COUI'E, à Javotte.
Mademoiselle, voilà votre cabinet.
JAVOTTE et LES ALTUE* OlIVRlÈnE?^
Entrons, entrons.
BARBOTEAU.
Eu bien, ù la bonne licure !
Alli : Uallc-lii ! car iléjà rougit la voisiiio.
Oui, soudain, Dans ce bain.
Que l'ordic revionnc.
Que chacun rentre cliez soi.
SCÈNE XIV
JAVOTTE, xNANEÏTE, JUSTINE et les autres Ouvrières; MOUTONNET, caché.
JAVOTTE
Est-il étonnant,, ce prétendu !
NANETTE
Savez-vous que M. La Coupe nous a donné un fort joli cabinet !
JUSTINE
Ah ! nous y serons très-bien.
MOUTONNET, à part, soulevant le linge qui le cache.
Ah ! mon Dieu, me voilà au miheu de toutes ces demoiselles; qu'est-ce que je vais devenir?
JAVOTTE, allant vers la droite et mettant la main dans la riviiro.
Ah ! mesdemoiselles, l'eau est excellente.
JUSTINE
Je crois bien, il fait si chaud !
NANETTE
El puis, l'eau est si claire et si limpide! comme elle coule lentement !
TOUTES
AIR : Berce, berce, bonne grand' mère. (La Berceuse.) Baignons-nous, baignons-nous, ma chère.
Baignons-nous dans ces lieux charmants:
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Comme celte eau paraîl limpide et chiire, Comme ces flots paraissent caressants!
jusTixr.
Moi, pour braver les feux de l'atmosphère. J'aime surtout la fraîcheur de c't endroit.
JAVOïTE.
Moi, ce que j'aime en ce lieu solitaire. C'est qu'on est sûr que personne n' vous voit.
TOUTr?.
Baignons-nous, baignons-nous, ma chère, etc.
Vile, dcpêchons-nous.
MOUTONXET, à part.
I\]ais, c'est qu'elles se croient chez elles ; il faut absolument que je les avertisse.
NANETTE
Justine, veux-tu m'ôter mon épingle...
(Elles sont toutes différemment groupées ; Javotte veut défaire sa coiffe, Nanettc défait une épingle, et Justine, qui est assise, fait le geste de dénouer un cordon do son soulier.)
MOUTONNET, tout doucement.
Mesdemoiselles, prenez garde, il y a ([uekiu'un.
TOUTES
Ail ! mon Dieu, qu'est-ce que c'est que ça?
MOUTON.VET
Mais, ne vous effrayez pas... je vous dis que c'est moi. . il n'y a pas de danger.
TOUTICS, se sauvant en criant.
Au secours ! au secours ! il y a un homme.
(Elles fuient en désordre hors du cabinet ; Moutonnet se débarrasse du panier, sort du cabinet et court à leur poursuite, mais il est opcrçt par Cancllc qui était en senlincilo sur lo pont.)
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CANELLE
C'est lui, c'est nioa habit... je savais bien qu'il ne m'échapperait pas.
MOUTOXMÎT, se il.-batt.mt.
Qu'est-ce (ju'il a donc, ce monsieur?... Laissez-moi donc tranquille !
(CancUe veut erilralner Mouto:inct ; ce'.ui-ci résiste ot s'atlaclic à une des perches du fond qui soutiennent la toile. Canelle tire toujours et enlniine .ivec lui In perche et la toile, et l'on apergoit l'intérieur îles Bains à la papa *. — Cnnelle et .Moutonnct disparaissent en se débattant, ("oninio les divers personnages sont censés dans l'eau, on n'aperçoit que 1( urs (rtes el Icars épaules. Au milieu des différents groupes, on remar,[ne lîarboleai, un thsrmoinrtre A li"- main et un rliapeau ù trois cornes sur la tète.)
BARBOTEAU.
Qu'est-ce que c'est ?
TOUS, courant à lui et criant.
Monsieur le commissaire, monsieur le commissaire!...
BARBOTEAU.
Comment! on ne peut pas se baigner tranquillement et l'on est poursuivi jusqu'à ' sein des tlols... qu'y a-t il donc.?
TOUS
Il y a délit, scandale, vol, etc.
BARBOTEAU.
Allendez, je vais passer ma redii;gole.
(Il disparait par u.i des côlC3.)
SCÈNE XV
Les mêmes; M""' SIMONE, piis CANELLE.
M"'e SIMONE.
Ail ! mon Dieu 1 i{u'est-ce que tout cela signifie? * Vûu' la caricature des Buins à la papa. ScniBE. — Œuvres complètes. IV-ae Série. — o™e Vol. — 3
CAIVELLE, accourant.
II allait encore ni'échapper, mais j'ai crié au voleur, et deux i^cnOarmes l'ont saisi au moment où il allait sauter ^ icrre ; Dieu merci, il est sous bonne garde.
SCÈNE XVI
Les mêmes; BARBOTEAU avec une redingote. TOUS, reconiinonfnnt ù crior.
Monsieur le commissaire, justice, justice!...
BARBOTEAU.
Un instant, et contre qui?...
CANELLE
Tout cela est contre la même personne, c'est mon voleur de tantôt, je vous le disais bien.
JAVOTTE, à part.
Ah 1 mon Dieu !
BARBOTEAU.
Eh bien ! nous sommes tous d'accord, et ça ne sera pas long; condanmons le délinquant à cent écus d'amende, on ne peut être trop sévère.
JAVOTTE
Ah ! j' n'en demandions pas tant.
LA COUPE
Ni moi non plus, vu qu'il ne pourra pas payer, car c'est un tout jeune lionnno, presque un enfant.
BARBOTEAU.
Qu'e«t-ce cpie ça fait? les maîtres, iiisliluteurs ou les parents sont, en pareil cas, rcsponsaliles des délits et passibles des amendes; ce sont eux (jui paieront... qu'on m'amène le coui)aiile...
SCÈNE XVII
LRS mêmes; MOUTONNE! qu'on nm.nc, JEANNETTE qui sort de son c.ibinct.
TOUS
Le voici ! le voici !
BARBOTKAU.
Dieu ! c'est mon tils...
AIR : I)iiMS une cliauniiL'ro.
Ciel ! quelle aventure !
Je flotte ce soir Entre la nature, Entre le devoir.
M*"^ SIMONE, à Jeannetîe.
Ma fille que j'aime Sous de tels habits !
BARBOTE AU
C'est Brutus lui-même Condamnant son fils !
TOUS
Ciel! quelle aventure, etc.
MOUTONNAT et JEANNETTE.
Ce n'est pas notre faute, c'est l'amour...
CANELLE
Comment, l'amour? qu'est-ce que c'est qu'ça?
JAVOITE.
Eh ben ! beau troubadour, ça veut dire que ta prétendue eu tient pour un autre...
CAXELLE.
Parbleu ! croyez-vous que je ne l'ai pas vu?
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MOUTONNET
Mon papa...
BARBOTEAU.
11 n'y a plus de papa, vous ne voyez en moi que le fonctionnaire irrité... mais heureusement, il y a des personnes qui tout à l'heure intercédaient pour vous, (a Javotie et à La Coupe.) Ne parliez- vous pas en sa faveur... ne disiez-vous pas que sa jeunesse ?...
JAVOTTE
Oui, monsieur le commissaire, sa jeunesse...
BARIIOTEAU.
De plus, nous avons l'amour (pie nous ne comptions pas.
LA COUI'E
Oui, monsieur le commissaire, l'amour, la jeunesse...
BARBOTEAU.
Allons ! allons... c'est pour vous d'abord, ce que j'en fais; vu les circonstances atténuantes et vu surtout les sollicitalions réitérées de ces braves gens, nous restreignons la condamnation de cent écus à une amende de cinquante francs... <jue paiera le maître des bains pour avoir l'œil à ce qui se passe chez lui.
LA COLPE.
Un instant, permettez donc. .
BARBOTEAU.
Je n'écoute plus rien ; tout à l'heure, c'était clémence... maintenant ce serait faiblesse.
MOUTOXNET.
Et moi, je ne veux pas de ma grâce si on ne me donne pas Jeannette... j'aime mieux payer.
BARBOTEAU.
Mais songe donc (pie c'est moi...
MOUTONNET
Ça m'est égal; si on me réduit au désespoir, je vous en
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ferai payer bien d'autres; vous ne me connaissez pas ! quand la passion me fait sortir des bornes... (ii s'umie d'une perche di-
l'établissement et frappe à droite et à gauche sur différents obje's.) en
avant le désespoir!...
BARBOTF.AU.
C'est qu'il est capable de me ruiner en amendes... Allons, taisez-vous, monsieur... par amour paternel et par mesured'économie, nous verrons cela avec madame Simone.
CANELLE, à M'"'' Simone.
Madame, ne comptez plus sur moi. (D'un air triomphant.) Eh liien ! o'i en serais-je si je ne m'étais pas donné tant de mouvement ?... je viens de recevoir ici une leçon...
LA COUPE
En voulez-vous une seconde ? il y en aura toujours à votre service aux Bains à la papa.
VAUDEVILLE
AIR : A la papa.
JAVOTTE
Soyez époux.
(a Moutonnet.) Mais il faut Que l'amour toujours t'enflamme.
Plus d'un galant se prévaut D'ardeurs que l'hymen bientôt Met en défaut.
A vingt ans déjà, Cjton près de leur femme, Tous CCS messieurs-là Se conduisent, oui-dà, A la papa.
BARB0TEAU
J'ai, dans ma jeune saUon, Troublé plus d'une famUle ; A dix-huit ans environ J'étais le plus beau garçon
De mon canton.
Mon cœui" soupira, Mais jamais, en bon drille,
,(e n'en restai là ; Toujours je menais ça A la papa.
CANELLE
Plus d'un auteur du moment
Se dit r papa d'un ouvrage,
■Qu'il a traduit couramment
J)e quolqu' auteur allemand
Ou bien fiamand.
L'Institut qu'est là
N'en sait pas davantage.
Il vous gob' tout ça El reçoit c't enfant-là A la papa.
M""" SLMONE.
"Mon époux monsieur Robert,
Qu'avait servi comm' cornette
.Et sous Rose et sous Fabcrt,
A son soi.vantiènie hiver
Etait fort vert.
Bien poudré, l'œil lier;
Quand il portail sa bi-ellc
Et son chapeau plat, C'était un Câlinai A la papa.
Co roi, notre ferme appui, •Ce roi que chacun révire, De la gîoir' le favori Et de son peuple chéri.
Le bon Henri Souvent se courba Pour porter, en bon père, Ses lils à dada.
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'C'était un roi -c'ii-là A la papa.
JEANNETTE, uu puUic.
H^'autcur enfla ses pipeaux Dans le dessein de vous plaire.
Ahl passez-lui ses défauts!
•Q' l'indulgence accueilU' no5 Pelils tableaux^ L' partcrr' se montra De tout temps noire père.
Fait 's encor' c' rùr-li, El ce soir claquez ça A la papa.!
SCENE PREMIERE
MORS-AUX-DENTS, enveloppé dans son manteau, L'AFFICHEUR.
près d'une talile où 8"nt plusieurs affiches et en tenant une sur a- <]ueile est tcrit en gros carnclèrcs : liclùche !
L A[ FICIIEUU.
Ain : Vai levenant île l!;Uc eu Suisse.
Qiicir touche lôgôrc Kt quelle vigueur !
C t' affich'-là, j'espère.
Do nie Mre honneur!
Pauvres afficheurs, on vous Iriclie !
Car le public peu généreux
N"a rien payé pour voir l'affiche,
Et c'est souvent c' qu'il voit de mieux!
Queir louche légère, etc.
MORS-AUX-DENTS
Monsieur l'afticheur?...
L AlFICHEUa.
Qu'est-ce que c'est?...
MdllS-AUX-DENTS.
Voudricz-vous me permettre de jeter un coup d'œil sur les afticlies de la semaine... Depuis le temps que je suis renfermé dans le palais de la rue de Richelieu... je ne serais pas fâché de savoir quelques nouvelles du dehors...
l'afficheur.
Voilà comme ils sont tous, il se contentent de lire l'atticlie... et ils ne veulent plus entrer... -
MORS-AUX-DENTS
J'espère que vous ne dites pas cela pour moi, je suis dedans autant qu'il est possible... ^Prenant l.s affiches.) VOVOUS...
Contiens-loi, mallieureux.
Relâche. — Britannicus. — Manlhis. — Manlius. — Bri-, tannicus. — Relâche... demain Manlius! quelle variété de répertoire !...
l'afficheir.
Aussi, vous voyez, je n'ai que ces Irois-là, ça sert toujours... il n'y a que la date à changer, et on éjjargne bien des frais d'impression.
Ail: : L'n liomnio pour faire un tableau. {Les Hasards de la gi(eii-e.)
Les acteurs ainsi qu' l'aflicheur
Chez nous font toujours la mi?m' chose!
C'est un vrai métier de seigneur,
Et vu q' souvent je me repose,
J'ai demandé (car j'ai des droits),
Ainsi que notre premier prince.
Un petit congé de trois mois,
Afin (farficlier en province!
MORS-ALX-DFNTS, tcnnnl toujours l'iifficlio.
Si j'étais seulement an bas de la feuille dans les inccssaDiinciil .'... I>ites-moi. monsieur... j'ignore votre nom.
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L AFFICHEUR
M. Lacolle, aftîcheur porpéluel du Tlié.itrc-Fran(;ais.
MOHS-ALX-UE.NTS.
.Monsieur, poui'iiez-vous me donner de mes nouvelles cl m'apprcndre si j'ai passé par vos mains...
l'afficheur .
A qui ai-je riionneur de parler ?
MORS-AUX-DEMS.
A monsieur Mors-aux-Denls, prince Sicilien... employé aux Vêpres Siciliennes, et en retraite pour le moment. l'afficheur.
Non, monsieur... Attendez donc... cette pirce qui n'a qu'un troisième acte....
MORS-AUX-DENTS
Je vois que vous voulez parler de Jeanne d'Arc; non, monsieur, moi j'ai cinq actes, pour le moins, car mon quatrième en vaut deux... et cependant, vous voyez les égards qu'on a pour moi... voilà mon domicile.
l'afficheur.
Conunenf? ce carton-là...
MORS-AUX-DENTS
Oui, monsieur, moi et toute ma société. M. Mont-Faible... un Français qui n'est pas mal... une dévote, mademoiselle Homélie... le père La Rancune, une vingtaine de conjurés... et une cloche, ils nous ont tous logés là-dedans...
l'afficheur.
Mais vous avez votre tour?
MOUS-AUX-DENTS
Oui, le numéro 399 qui ne sortira jamais.
l'afficheur.
Ne vous en plaignez pas!
50 COMKUIES — VAUDEVILLES
AIR : Coiitciitoiis-nous d'une simple bouleille.
Rien n'est plus doux qu' les succès d' portefeuille,
Avont de naître on a déjà vécu!
Que de bravos en espoir on recueille!...
Que de sifflets, sitôt qu'on a paru!
D' la loterie ici c'est le contraire :
Les numéros qui rest'nt sont excellents,
Et d'puis quelqu' temps vous savez qu'on n' peut guère
En dire autant des numéros sortants!
MORS-AUX-DEXTS.
A la l)onne heure!... mais dans quelle pièce encore nous onl-ils placés... dans la salle de correction! l'afficheur.
La salle de correction !... vous avez donc des défauts?
MOUS-AUX-DENTS
Si j'en ai!... oui... je m'en vante.
Ain (lu vaudeville de Tiirenite.
Je ne crains pas qu'on les condamne :
Je suis fier comme Nérestao-, Je suis jaloux comme Orosmane Et rancunier comme Gusman, Je suis colère comme Achille, Et, pour compléter mon succès, J'ai parfois des refrains français Connue un auteur du \'audeville.
l'afficiieub.
Ça ne suffit pas!... Voyons si vous avez quelques moyens <le faire du fracas. .
Ain : Nous nous marierons dimanche. Du feu, du canon, En av(>z-vous i"
MORS-AU\-DENTS
Non!
Je me bats à l'arme blanche.
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L AFFICHEUR
Et des prolecleurs Parmi nos acteurs?
MORS-AU\-DE\TS
Non! jias un seul dans nia ninnche!
D'un ton amer Mon espi'it fier
S'épanche...
Mon style est clair Et ma manière
p]st franche.
L'AFFICHEI'R.
Ah ! rentre/, mon cher, Ne prenez pas l'air, Nous vous donnerons dimanche !
(En s'en aiiont.) Au fait, moi, ça m'cst égal qu'on donne du vieux ou du neuf... qu'on donne même Relâche... faut toujours afficher : ainsi, mon état ne peut manquer.
SCENE II
MORS-AUX-DENTS, seul.
-Me donner dimanclie !... et à moi des corrections! vouloir bonifier mon caractère ! ô rage ! ô fureur ! I']t ce charmant objet après lequel je soupire! celte jeune beauté! l'aimable Recette que les Français retiennent comme moi dans ce palais... et que chaque jour ils négligent... Mais <iue vois-je?
SCÈNE III
MORS-AUX-DENTS, SAINT-GERMAIN, entrant mystérieusement.
SAINT-GERMAIN
Silence, ô mon fils !
MORS-AUX-DENTS
Ciel! Saint-Germain dans ce lieu!
Saint-Germain habitant le quartier Richelieu!
SAINT-GERMAIN
Je suis dans ce palais, mais sans qu'il y paraisse.
MORS-AUX-DENTS
Chez un riva! !
SAINT-GERMAIN
Je crains qu'il ne me reconnaisse.
MORS-AUX-DENTS
Et vous venez le voir! dans son hôtel...
SAINT-GERAIAIN.
Mais oui, Puisqu'il ne sait jamais ce qui se fait chez lui ! C'est pour bien conspirer l'endroit le plus commode.
MORS-AUX-DENTS
0 profond politique...
Ail çà! qu'est-ce qui vous ramène? faites -moi au moiiu-^ deux doigts d'e.xposition!...
SAINT-GERMAIN
Pour parvenir au trône où j'osais aspirer. Dune troupe fidi;le il fallait m'enlourcr! Il fallait me fournir de tyrans et de princes. J'ai couru les chefs-lieux, dépeuplé nos provinces, Et jusqu'à la Gaîlé j'empruntai des héros. Jo lui rendrai...
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MORS-AUX-DENTS
Le sort bûnit donc vos travaux ?
SAINT-GERMAIN
Tu vas en juger!
AIIl (lu vauilcvillc de La Robe et les Bottes.
Bouillant d'ardeur et de jeunesse.
J'ai Ladislas, dont les brillanls succès,
Coiicy, dont la mfile noblesse l'onl l'ornement de mon nouveau palais!
En écoutant la tragédie :
Dieux! quel miracle! où suis-je?... se dit-on! Mais qu'on entende, hélas! la comédie, On se retrouve à l'Odéon.
(Déclamant. ) Mais Paris peut m'offrir plus d'un autre soutien I ]"'arle, sur qui compter''... d'abord àFeydeau?
MORS-ALX-DIiNTS.
Rien !
Privant de ses accords les auditeurs avides, Joconde a demandé, seigneur, les Invalides. C'était, vous le savez, le dernier des Romains. Ainsi...
SAINT-GERMAIN
Je te comprends! mais sur ces bords lointains. Aux boulevards, dis-moi, n'est-il rien qu'on renomme
MORS-AUX.-DENTS
Moins que rien!
SAINT-GERMAIN
On parlait d'un Ci-devant jeune homme. M0RS-AUX-DENT3.
On n'en parle plus !
AIR: Qu'il est flalteur d'épouser celle. {Le Jaloux malade.)
Ils sont passés ses jours de fûtes, Il a par un heureux trafic Perdu ses ci-devant recettes
Avec son ci-devant public!
Sa gloire s'échappe en fumée,
Son parterre s'est amaigri,
Et maintenant sa renommée
N'a pas plus d'embonpoint que lui. {Bis.) (Déclamant.) Partout, d'ailleurs, portant son inconstant hommage, Sous de nouveaux drapeaux, chaque jour il s'engage! Il doit même bientôt (on nous l'assure ici), A l'Opéra Buffa, doubler Pellegrini !
SAINT-GERMAIN
Eh bien, de vaincre seul nous aurons donc la gloire. Il ne nous faudrait plus, mon fils, qu'un répertoire! Viens avec nous... sur toi, je puis me confier! •Nous n'avons rien, sois sûr de passer le premier.
MORS-AUX-DENTS
O générosité!... mais puis-je ainsi, mon père, ■{Quitter...
SAINT-GERMAIN
C'est un tyran...
MORS-AUX-DENTS
C'est mon propriétaire.
11 me donne la table et le logement...
SAINT-GERMAIN
Oui, Mais la gloire!...
MORS-AUX-DENTS
11 ne peut pas tout fournir, aussi.
SAINT-GERMAIN, à part.
La poire n'est pas niùro!
MORS-AUX-DENTS
Et la belle Recette, <'.ct objet de mes vonix, de ma Hammc secrète!
SAINT-GER.MAIN
Elle, chez les Framjais!... leur esclave, ù destin! Elle ([ue j'avais vue au faubourg Sainl-Germaia
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Aux temps des Figaros et do Misanthropie ; Elle enfin qui devait à ton sort cire unie!
MORS-AL'\-in:.NT=.
,1c ne pni'tii'ai poiul sans elle.
SAINT-GEUMMN.
Et moi non plus :
On peut aimer la gloire et tenir aux écus. Je la vois...
SCÈNE IV
Les mkmes; RECETTE.
RECETTE
Eli croirai-je mcsyeux?M. Saiat-Germain... ô mon père !...
SAINT-GEKMAIN.
Tu vois qu'elle m'a reconnue !... 0 ma tille, ô mes enfants... Approchez-vous plus près pour la scène de la bénédiction... Eli bien, qu'as-lu donc? je te trouve un peu pàlolle... le ferait-on jeûner duis le palais de noire ennemi...
RECETTE
Mais oui... assez souvent!...
SAI.NT-GKRMAIN.
.Je reconnais bien là son économie... politique.
RECETTE
Arrêtez, et ne Taccusez pas.
A sa table, il est vrai, bien rarement j'assiste;
On ne sert que pour lui, non qu'il soit égoïste,
Mais il en prend à l'aise, et mortel généreux,
Quand il a bien diné, croit tout le monde heureux.
Ses caprices d'ailleurs ont de la bonhomie
Et du succès... Jadis, il eut une manie,
C'était... je m'en souviens... oui, celle des grandeurs.
Qui nous a bien longtemps fait vivre en grands seigneurs
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Nous recevions aussi quelques gens de mérite,
Une Fille dboaneur dont la seule visite
Avait sur ma santi' de puissants résultats;
Mais de voir tant de monde on dirait qu'il est las,
Nous ne recevons plus, abstinence complète!
Je maigris!... je maigris... oh ça !
MORS-.VUX-DIÎNTS.
Pauvre Recette!..
RECETTE
Enfin, dans certains jours, je tiendrais là-dedans!
S.UNT-GERMAIX.
Non, tu ne mourras point, je tiendrai mes serments Et je t'enlèverai plutôt à ce tyran...
RECETTE, troublée.
Enlever... qui... moi?...
MORS-AUX-DENTS, d'un oir soupçonneux.
Madame, qn'avcz-vous?
RECETTE
Émotion bien naturelle, en entendant de pareilles propositions...
SAINT-GERMAIX.
AUl du l'ot de fleurs.
Venez chez nous régner on souveraine ; Pour éclairer vos attraits adorés, J'ai fait briller notre gaz hydrogène; Du haut en bas, nous sommes tout dorés.
RECETTE, Lésitont, et comme peu sûre de son fa't. Mais mon honneur...
SAINT-GERMAIX.
J'en réponds siu" parole; Pour vous soustraire aux feux d'tin dieu vainqucui", N'avons-nous pas la vertu, la pudeur, Et de plus, un rideau de tôle'!'
RECETTE
Oui... CCS raisons-là ont bien un certain poids... mais vous parliez tout à l'heure d'un tyran...
MORS-AUX-DENTS
Vous avez soupire, sur la dernière syllabe de tyran...
RECETTE
Sans doute ! vous l'accusez... Vit-on jamais un tyran plus bonhomme?... il ne fait rien, ne prévoit rien, fait la sieste douze mois de l'année et se repose le reste du temps...
MOnS-AUX-DENTS.
Madame, vous le défendez avec une chaleur... l'aimeriezvous?...
xMais... oui !
PI ait-il ?
Mais non!...
I^]t moi?...
AIORS-AUX-DENTS.
RECETTE
MORS-AUX-DENTS
RECETTE
Si... je ne sais... écoutez donc, s'il y avait moyen de conserver les deux!...
MORS-ACX-DE.NTS.
Morbleu! Venlrebleu !... Samblcu!
RECETTE, à Suiiit-Germuin.
Vous voyez... voilà comme il est toujours, il est sjr cju'il me battra quand je serai sa femme!... tandis que l'autre ferait un si bon mari!... n"y eût-il que l'iialntude qu'il a de toujours fermer les yeux...
MORS-AUX-DENTS, fiirioix.
Je les ouvre, enfin !
SAINT-GliUAIAIN.
Conliens-loi... ce soir nous ne le craindrons plus.
RECETTE
Que me faites-vous l'aniitic de me déclarer?
SAIXT-GERMAIN.
Silence!... c'est ce qui vous trompe... je ne me déclare jamais... mais ce soir... loin de ces lieux... je ne m'explique
pas davantage... (Tirant de sa poche un paquet de billets et lui en
donnant un.) Tiens, cc billet te fera connaître et nos projets, et ce que nous attendons de toi...
RECETTE
Mais si vous me disiez vous-mf-me, ce serait plus tôt fait...
SAIXT-GERMAIX.
Non, il faut que cela soit écrit !... Scripta luanent.
RECETTE
Et ne craignez-vous pas que celte action ne prête à la critique ?
SaLNT-GERMAIX.
Non!
Ain : Lu luth galant qui chanta les amours.
Ainénaïclo écri\ait un billet, C'est un billet que Zaïre lisait, Quand Tnncrhde, Orosniaiie oni surpris leurs niaflresses; Les billets ont toujours fait mourir les princesses. Et i|ui fait aux Français Vivre toutes les pièces ?
Ah ! cc sont les billets.
Oui, ce sont les billets.
Mais voilà l'action ([ui va s'échauffer, adieu!...
RECETTE
Quoi!... vous vous en allez?...
SAINT-GERMAIN
Oui!
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Ain : Miin ^;iloul)i'l. (l.ri HcIIc dit /mis tliintidiil.)
Je serai là. (B/'s.) Toujours ù. propos je travaille, Et, moderne Catilino, Que m'iiiiportc, ou non ifu'on me raille ? Des qu'il faudra que je m'en aille,
Je serai là. ('* /"«"■]
MORS-AUX-DEXTS.
Alors, je vous suis.
SCENE V
(ils sortent.)
RECETTE, seule.
Lisons!... Second Théâtre-Français. — Les Vêpres Siciliennes. — Amphilhéàirc. — Deux places... Ah ! je comprends enfin leurs projets... un nouvel empire s'élève... et veut renverser le pauvre homme !... Ali ! le voilà !... quelle candeur dans sa physionomie !... quelle lenteur dans sa marche... Je vous demande s'il n'y a pas conscience de conspirer contre lui...
RECETTE, DES FRANÇAIS, GASCON
DES FRANÇ.MS, à la rantonade.
AIR : F,li ! bon, bon, bon, fine le vin est bon.
C'est bien, très-bien, très-bien, très-bien ! Moi je ne m'affecte de rien;
Heureux propriétaire, Je m'endors si bien quelquefois Que, je l'avoùrai, je me crois
An fond (Je mon parterre ; Nos palrimoines Sont fort bons Et nos vovMgcs sont fort longs.
Oui, morbleu !
Du quartier Richelieu Nous sommes les chanoines.
GASCON
Ça va mal, ça va mal !...
DES FRANÇAIS
Ah çà! mon cher semainier, vous me répétez toujours la même chose.
GASCON
J'ai peut-être tort ! qu'avcz-vo is donc pour faire tant le fier ?...
AIR : Ali ! que de cliagiiiis d;iiis lu vie. {Laitlara.)
Des pères nobles sans noblesse.
Des comiques très-peu plaisants, Des jeunes premiers sans jeunesse, Des Cassandres adolescents !
Nos confidents, les bras en télégraphe, Confondent les S et les T...
Et sont si forts sur l'orthographe Qu'on les croirait du comité.
DES FRANÇAIS
C'est un des avantages de l'cnseigaenient mutuel...
(Déclamant.) Quand on est seul d'ailleurs, on est bien furt.
GASCON
Silence!
D'un tlicâtrc nouveau craignez la concurrence ! (Parlant.)
On en parle...
DES FRANÇAIS
Laisse donc... laisse donc...
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UKCETIE.
Allons, il ne voudra pas le croire... est-il bon entant !
' Déclamant. ) Quoi! ce danger nouveau ne peut vous l'évcillir!
DES FRANÇAIS
Eh bien! s'il faut paraître et s'il faut travailler, l-'our((uoi vous alarmer et d'où naissent ces troubles ? Nous sommes Les Franrais et nous avons des doubles !
RECETTE
Impossible de lui taire entendre raison !... mais quelques pressentiments ne vous glacent-ils pas?
DES FRANÇAIS, prenant une prise de tabac.
Moi ?... non...
RECETJE.
Comment? vous n'avez ])as quelque idée...
DES FRANÇAIS
Jamais !
RECETTE
Ah! quel aveuglement!... vous ne voulez rien croire ;
Us veulent envahir l'Etat, le répertoire...
Hier, si notre huissier ne fût pas accouru,
Ils nous allaient, seigneur, soul'fler l'Amanl Bourru!
DES FRANÇAIS
Bah ! bah ! nous avons Saint-Louis et bien d'autres qu'i s no nous enlèvent pas.
GASCON
Mais ils ont d'autres ressources.
AIR : J'ui vu le Parnasse des n-inios. {{tien de trop. Craignez la chaleur enlraùiaute De Lorédan et de Montfort, De Procida lame brûlante...
DES FRANÇAIS
Ce sont nos doublure«... 11. - v. 4
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GASCON
D'accord !
Mais, croyez-moi, changez d'alluro:
Car ils augmentent en crédit, Et l'on prétend que la doublure Vaudra bientôt mieux que l'habit !
Apprenez donc enfin qu'ils veulent vous enlever les Vêpres Sicilieimes et Recette...
DES FRANÇAIS
Comment... serait-il possible?... Vous, madame, vouslaisser enlever... et vouloir me... Ah! ils n'oseraient...
RECETTE
Allons, il ne le croira pas !
DES FUANÇMS.
Et par Mors-aux-Denls que j'ai reçu chez moi... enfin, c'est l'ami de la maison...
riECETTE.
Est-il bon homme I... il ne sait pas que ce sont loujour.sceux-là...
DES FRANÇAIS
Il n'oserait, vous dis-jc, et pour le savoir mieux, Je vais lui demander...
RECETTE
Arrête, mallieureux I Peul-êlro ce moyen n'est pas le plus honnête... On menace ton front, il y va de ta tête... Je l'aime, ingrat... tiens, lis...
(Elle lui donne lo billet.^ DES FRANÇAIS.
Un billet imprime'!... Second Théàtrc-F ranimais 1 ali ç:\ ! il y en a donc un?... et les Vêpres Siciliennes... ah çà ! mais il y a donc une conspiration?
GASCON
Mais oui...
DES FRANÇAIS
Eli ! que ne le disiez-vous donc?... Moi... je ne puis pas ileviner... Et ce perfide Saint-Germain... ce traître Morsïiux-Dcnts... je vais enfin sortir de mon caractère... Qu'on •me les fasse venir !
RECETTE
•() ciel!... rendez-moi ce billet!
DES FRANÇAIS
Impossible, madame, c'est uu billet donné... tout ce que je puis l'aire, c'est de vous donner une contre-marque.
RECETTE
Ah! nnllieureuse !... qu'ai-jc fait... pauvre Mors-aux- Dents... s'il me l'avait donné pour soutenir la pièce, j'y ai bien réussi !
(tUe sort.)
DES FRANÇAIS, GASCON
DES FRANÇAIS
Ah! il y avait une conspiration!... c'est qu'en effet, il parait que nos adversaires déploient une activité... il faut mettre ordre à cela... si nous les engagions parmi nous...
GASCON
Oui... mais par quel moyen?...
DES FRANÇAIS
Le grand moyen... une conspiration à la fourchette...
GASCON
Oui, mais ça fera crier.
DES FRANÇAIS
Tu crois ?
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GASCO.V.
[I n'y a pas de doute...
DES FRANÇAIS
Eh bien ! si nous leur opposions quelque bonne tragédie...
GASCON
Ça vaut mieux; un bon ouvrage est la meilleure rt'ponso.
DES FRANÇAIS
Alors, en avant Louis IX.
AIR du vaiuieville de L'Énii de six francs. Prenons une bonne mesure, Il s'agit du sort des Français !
Plus de relâches, je le jure...
Des nouveautés et des succès !...
Nos droits sacrés et nos coutumes Par moi ne sont plus ménagés, Je vais défendre les congés Et je vais suspendre les rhumes.
GASCON
C'est ça, quand nous serons vainqueurs et que nous serons tout seuls, nous serons malades tout à notre aise ! Mais j'aperçois les traîtres !
SCÈNE VIII
Les mêmes; SAIM-GliRMAIN et MORS-AUX-DENTS,
conduits par des G.VBÇONS du théâtre en livrée.
SAINT-GERMAIN et MORS-AUK-DENTS.
A lit : Mun pantalon.
Puis-je le croire !
0 fiu'eur,
0 noirceur !
Baisir les gens
Surtout sans Rijquisiloire !
Qu'ai-jc donc fait
Et quel est
Mon forfait?...
Déchirez ce voile épais...
DUS FRANÇAIS
Paix ! ( A Mors-aux-DenU. )
Con:iais-lu ce billet "?
MORS-AUX.-DE.\rS.
Dieux !...
Alli : Liso épouse le beau Gurnanco. (Fa:icho:i la mil Ion Ce billet...
SAI.XT-GERMAIN.
Eh bien?
MORS AUX-DENTS
C'est elle...
Je SUIS...
SAINT-GERMAI.V.
Quoi donc ?...
MORS-AUX-DENTS
L'infidèle!
Je suis...
SAINT-GERMAIN
Après...
MORS-AUX-DENTS
C'est fini, N, i, ni, je suis trahi...
Vous voyez...
SAINT-GERMAIN
Que veux-tu dire?...
MORS-AUX-DENTS
Vous voyez bien qu'elle m'a. .
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SAIXT-GERMAIN.
Eh ! doit-on quand on conspire Penser à ces misères-là ? (Bis.)
DES FRANÇAIS
Ail! vous conspirez donc?...
Allt : Tenez, moi jo suis un bon homme
J'étais bien sûr de les confondra Parlez...
JIORS-AUXDEINTS.
Mou père...
DES FRANÇAIS
Taisez- vous !.. .
Eh bien ! tu n'as rien à répondre, Ton crime est clair...
SIORS-AUX-DENTS.
Enlendez-nous...
DES FRANÇAIS
C'est bon, je vais juger l'alfaire.
MORS-AUX -DENTS
Comment, sans m'avoir écoulé !
DES FRANÇAIS
C'est toujours de cette manière Que nous jugeons au comité.
MORS-AUX-DENTS
Çn m'est cgil, j'ai pour moi l'immorlalité.
SAINT-GER.MAIX.
I:;t moi rt'lcrnito
DES FRANÇAIS
Bah ! riuimorlalilé, l'éternité, ils n'ont (juc cela à dire, c'est toujours la môme chose.
SAINT-GERMAIN
C'est bien diltéreiil.
LES VKPRES SrCILIKNNES 67
AIK du vaiuluville des Comices d'AHiiiics.
ir^uivrc, loin du vulgaire, D'un vol inusilr, Et Racine et \*oltaire, C'est rimmortalité!
Oui, voilà l'iiumortalitc !
Mais faire ici la moue Et, dans un coin jeté, Attendre qu'on vous joue, \'oilà l'éternité !
DES FRANC \IS
Ail! c'en est trop! (a Saint-Germain.; Toi, je l'cxilc, ct ne l'avise plus de quitter le Luxembourg... (a Mors-aux-Dcnts, avec tendresse.) Toi, Mors-aux-Doiits, iiioiî ami, mon frère... tu m'as trahi, je pourrais te punir... mais je suis généreux... tu sortiras dans vingt ans... ah !...
(Déclamant.] ijuand il n'en coûte rien, qu'on pardonne aisément!
MORS-AUX-DENTS
Dans vingt ans !... Crois-tu que j'accepte tes bienfaits?...
DES FRANÇAIS, avec sentiment.
Ne les repousse pas... Mors-aux-denls, j'oublie tout... j'exile ton père, je prends tes biens, je t'enlève la mai- Jrcsse... nous sommes quittes !
(Déclamant. ) Moi's-aux-Denls, c'est ainsi qu'on se venge aux Français !
Ah çà ! maintenant que je suis accablé d'affaires, je vais aller me couch3r.
AIR : Bonjour, mon ami Vincent.
Rentrons dans notre dortoir.
Et plus de semblable esclandre...
(a Saint-Germain et à Mors-aux-dents.) Vous, amis, jusqu'au revoir; Vous avez à vous entendre...
Dans mon hôtel, faites comme chez vous;
Moi (jiii suis discret, je vais filer doux;
Mais comme on pourrait vous surprendre, J'emmène avec moi tous mes soldais.
Ne vous gênez pas, (Bis.) Conspirez ici, ne vous gênez pas.
GASCON et les GARÇONS.
Ne vous gênez pas, (Bis.) Conspirez, messieurs, ne vous gênez pas.
(ils sortent.)
SCÈNE IX
S AINT-GERMAI\, JMORS-AUX -DENTS.
SAI.\T-Gi;nM.VlN.
Eh bien ! mon lils, la gobcs-lu?
MORS-AUX-DENTS, furieux.
C'en est fait, je ne puis supporter l'air fendant d'un rival qui m'accable de sa générosité...
SAINT-GERMAIN
Bien, Mors-aux-Denls, c'est trop ronger ton frein!...
MORS-AUX-DENTS
Oui... immolons les Français... Enlevons la perfide...
(Déclamant.)
La guerre est déclarée.,, allons, suivez mes jurs !
SAINT-GERMAIN, l'arrêtant.
Oui, mon fils... monlrons-nous, mais ne paraissons pas !... WORS-AUX-DENTS.
J'aperçois leur |)lus ferme appui... c'est Louis IX...
SAI.NT-GERMAIN
Neuf... neuf... si on veut... n'importe, c'est par lui (piil faut commcncr.
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SCENE X
Les mêmes ; LOUIS IX.
LOUIS IX, tirant s.i montre.
Six heures et demie... j'arriverai encore à temps pour ma représenlalioii... c'est qu'il y a joliment loin du Tliécàtre- Français che: moi, boulevard des Capucines... Ah ! c'est vous, monsieur Mors-aux-Dents... je ne suis pas lâché de vous rencontrer, parce que j'ai une scène à vous faire.
MOllS-AUX-DKXTS.
Je n'en ai pas besoin, monsieur... chacun les siennes...
LOUIS IX
Vous ne m'entendez pas. Quand je dis une scène, c'està-dire un sermon, je n'en fais pas d'autres.
AIR : J'ai vu parlant dans mes voyages. {Le Jaloux maigre lui.)
Je vois que ce mot vous offense !...
Mes sermons à moi sont heureux, Car je parle avec élégance, Souvent en vers harmonieux!
Pouvais-je craindre un sort contraire V Mon titre seul est un succès :
De tous temps, ce nom qu'on révère A porté bonheur aux Français !
MORS-AUX-DENTS, avec impatience.
Au fait, monsieur, que voulez-vous?...
LOUIS IX
Un instant, jeune homme, vous avez trop de chaleur ! Que diable! moi, est-ce que j'en ai?... On m'a dépêché vers vous parce que je m'entends à réduire les mutins; je ne fais que cela depuis le commencement jusqu'à la tin. Je vous prie seulement de m'écouter.
MORS-AUX-DENTS
Vous écouter, ça»vous est bien aisé à dire...
LOUIS IX, à part.
Diable ! je vois que j'aurai du mal... ma foi, prenons ce que nous avons de mieux... en avant, ma scène du Renégat. (Haut.) Dites-moi, mon jeune ami, pourquoi voulez-vous nous quitter?
MORS-AIX-DENTS
Parce que je suis Sicilien et jaloux, c'est mon caractère... moi, je ne puis pas me refaire.
LOUIS IX
Voilà le mal.
MORS-AUX-DENTS
Mais, vous qui parlez, croyez-vous donc que votre position soit si belle... vous paraîtrez ici, mais à quel prix!
LOUIS IX
Que voulez-vous dire?
MORS-AUX-DENTS
De loin en loin.
SAINT-GERMAIN
Chez nous, au contraire... ce sera tous les jours fête.
MORS-AUX-DENTS
Point de relàclics. ..
SAINT-GERMAIN
D'indispositions...
Lons i\.
Ah (.'ù ! mais remarquez-vous ([ue je voulais vous convenir et que c'est vous qui, au contraire...
M0RS-At;X-nKNTS.
Kh ! sans doute, abandonnez ces lieux, ça vous remuera un peu.
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LOLIS IX.
Moi, non... je reste toujours dans la morne position... Ht ]>uis, voyez-vous, j"ai avec moi un bagage ([ni n'en tlnit pas!
AI H (.Ui Mdjur Pal mer.
Primo, fl'abord une reine
Qui nous escorte en tous lieux.
MOnS-AUX-DENTS.
On s'en priverait sans peine, El tout n'eu irait ipio mieux.
LOUIS IX
liera, un prince en jaquette, Qui ne fait rjue plcurniclier...
SAINT-GERMAhV Qu'au lycée on lo remette, Sans lui vous pouvez marcher.
LOUIS IX
Un transfuge que j'honore.
Un renégat des plus doux...
SAINT-GERMAIX.
On peut s'en passer encore.
Nous en avons un chez nous.
LOUIS IX
J'ai mon Soudan et son asthme, J'ai deux bataillons charges D'organiser l'enthousiasma Et les bravos obligés.
J'ai des machines mouvantes,.
Six cents hommes à placer I>ont les mains retentissantes. .>
MORS-AUX-DENTS
Vous pourriez vous en passer! Sans leurs cris, la pièce entière Produira mieux ses effets.
Et du moins dans le parterre On pourra dormir en paix
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SAINT-GERMAIX.
Vous voyez qu'en vous débarrassant de tout ce que vous avez de trop... vous restez tout seul... Allons, vous venez avec nous au faubourg Saint-Germain...
LOUIS IX
Diable .. une traversée comme celle-là... ]""en serais pres- (jue tenté... ne fût-ce que pour donner un démenti à ceux qui prétendent (jue je ne puis pas aller loin.
SAINT-GEBMAIN, ù Mors aux-Donts.
Ain (le la Pipe (Je tabac, (te Pelit .Valelvt.) Tu le vois, j'ai su le séduire.
MORS-AUX-DEXTS.
Je ne puis trop vous admirer.
SAINT-GERMAIN
Voilà, mon cher, quand on conspire.
Le vrai moyen de s'en tirer.
Que faut-il pour un chef habile?
Des mécontents...
LOLIS IX.
Quel pronostic !
S'il vous en faut, soyez tranquille, Je vous enverrai mon public.
Si jamais je le rattrape...
SIOIIS-AUX-DENTS.
C'est ça, de la fermeté, du courage... allons, un bon mouvement...
LOUIS I\
Oh ! non... ne me parlez pas de mouvement, je vois bien (jne vous ne me connaissez pas.
SAINT-GERMAIN
Comment? quand il s'agit d'une clicn d'éclat ..
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LOUIS IX
Moi... de l'aclion !... du tout, du tout... Demandez-moi tout autre cliose... de belles tinvJcs, si vous voulez, je n'eu mamiue i)as.
SAINT-GERMAIN
Vous allez donc vous déclarer '/
LOUIS IX
Non... vous sentez bien qu'ils sont là en bas qui m'attendent... sept heures...
MORS-AUX-DENTS, bas.
C'est l'heure des Vêpres !
LOUIS IX
AIR : Ou m'avait vanlé la guinguette. {Gilles en deuil.) Dan? le foyer je dois me rendre, Car vous savez bien que jamais Au théâtre on ne fait attendre Lorsque tous ces messieurs sont prêts.
SAINT-GER.MAIN
Mais terminons ce nouveau pacte.
LOUIS IX
Pendant que je suis à causer, On commence le premier acte :
C n'est pas 1' moment de s'amuser...
Ensemble.
LOUIS IX
Dans le foyer je dois me rendre, Car vous savez bien que jamais, etc.
SAINT-GERAIAIN et MÛRS-AUX-DENTS.
Dans le foyer il doit se rendre, Car nous savons bien que jamais, etc.
(Louis IX sort.)
ScBiBE. — Œuvres complètes. 11™^ Série. — i»"'e Vol, —
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SCENE XL SAINT-GERMAIN, MORS-AUX-DENTS
MORS-AL"X-Dn:\TS.
Quelle faiblesse !... El voilà le seul appui des Français!
SAINT-GERMAIX.
Il leur sera fatal.
MORS-AUX-DENTS
Qac voulez-vous dire ?
s.um-gi:rmain.
^ Il nou5 servira sans le vouloir et, comme tout ce qu'il fait, sans s'en douler!... nos ennemis sont à la réprlilion; pendant le sommeil où le qualrièmo acle ne va pas manquer de les plonger... courons à ces carions fatals, rendons à h lumière ces victimes qui gémissent depuis trente ans... oavrons. ..
MORS-AUX-DENTS
Un instant, comme vous y allez !
SAINT-GERMAIN
Non, je suis pour l'ouverture; mon plan est là... nous sommes tous renfermés, surveilles, gardi's de près... c'est le moment.. .
MORS-AUX-DEMS.
De rester tranquilles.
SVIXr-GERMUN.
Non... c'était bon autrefois, mais nous avons changé tout cela et nous conspirons maintenant à découvert. . c'est piUs l)cau cl ça donne moins de peine... Commençons par celle salle... mais ce n'est pas ici le magasin général.
WORS-AUX-DENTS.
Les magasins sont encombrés ! c'est un dépôt...
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smnt-gi:rmai\. *
N'importe... (ll va fmpper à tous les cartons.) VenCZ lOUS,
encz, braves guerriers, accourez venger vos affronts! SCÈNE XII.
pES mêmes; tous les cartons s'ouvrent, et l'on roit paraltrp à la fois toutes les têtes deGRECS, de ROMAINS et de PRINCESSES figurant les ouvrages reçus.
MORS-AUX-DENTS
Dieux!... sont-ils couverts de poussiùre!
TOUS
AIH : Chœur d'Armide.
(Très-doux.; Poursuivons... jusqu'au trépas L'ennemi qui... nous offense,
(Très-fort.) Poursuivons jusqu'au trépas...
SAINT-GERMAIN, les arrètnnt.
Un instant... vous n'êtes pas à l'Opéra.
(Il les rassemble autour de lui.) AIR : Époux imprudent, fils rebelle, (ilonsieiir Guillaume.)
Vous respirez tous la vengeance, Turnus, Tibère, et vous, Clovis, Les jours de notre indépendance Vont luire enfin, ô mes nobles amis!
CLOVIS
Oui, nous jurons d'êlre des vôtres!
MORS-AUX-DENTS
Depuis un siècle on veut nous entraver, Et du sommeil qr'on nous fit éprouver
Nous nous VLHgerons sur bien d'autres.
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"saint-germain.
Amis, embrassons tous la querelle commune, Et de nos fiers rivaux balançons la fortune; L'heure de la vengeance enfin sonne... écoutez...
(On entend la clochette des répétitions.)
MORS-AUX-DENTS
C'est la clochette pour lever le rideau...
SAINT-GER.MAIN
Ils vont dormir, et je veille... Marchons, marchons à la délivrance de nos frères... enlevons à nos concurrents cette jeune et brillante Recelte qu'ils ont trop négligée... enlevons les chefs-d'œuvre de nos maîtres qu'ils oublient, enlevons leur répertoire, enlevons...
MORS-AUX-DENTS
Un instant, pendant que nous sommes en train d'enlever... si nous enlevions quelques princesses... car nous n'en avons ipi'une...
SAINT-GERMAIN
L'enfant dit vrai... Et puis, elle se contente de parler bimplement et naturellement... c'est bon...
MORS-AUX-DENTS
Pour les paroles... mais il nous en faut une pour le chant.
SAINT-GERMAIN
Pour le chant?... l'occasion est favorable et nous pouvons ici enlever au hasard... marciions... Dieux! quels jours prospères!... Que de pièces destinées à ramper terre à terre vont s'étonner de se trouver enlevées... marchons!...
MORS-AUX DENTS
Eii bien! allez donc, voilà quinze fois que vous le dites!...
SAINT-GERMAIN
C'est juste.
MORS-AUX-DENTS
Attendez donc, attendez donc...
SAINT-GERMAIN, nui autres.
Un instant, je suis à vous.
MORS-AUX-DENTS
Qu'est-ce que je vais faire, moi ?
SAINT-GKRMAIN.
Toi, mon fils?... c'est toi qui frapperas le premier cou|), iqui raviras à nos ennemis leur plus ferme soutien... pendant la crise léthargique où ils sont plongés, vole au trou du souffleur, saisis le manuscrit...
MORS-AUX-DENTS, troublé.
Le... manus...
SAINT-GERMAIN
} ... crit... et prends garde de les réveiller. (Aux autres.) Pour la dernière fois, marchons!
Tors.
AIR (io La Cosaque.
De ces félons
Renversons
Les f^arlons...
En silence
Qu'on s'avance...
De nos prisons
Sortons, Chers compagnons,
Et prenons Tous leurs tendrons.
(ils sortent.)
SCÈNE XIII
MORS-AUX-DENTS, seul.
Oui, je l'enlèverai... j'enlèverai Recette... j'enlèverai tout... Mais je fais une réflexion qui dénote bien la délica-
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lesse de mon caractt'Te... Je voudrais bien les prendre en traître, mais sans qu'il y eût de la perfidie... Si je leur donnais mon épôe... si je la mettais auprès d'eux pendant qu'ils dorment... Mauvais moyen... parce qu'à moi qui suis prisonnier... on n'aurait qu'à me demander pourquoi j'ai une épée, je ne sais pas ce' que je répondrais!... ma foi, toute réflexion faite, je vais leur dire de se défendre, (ii crie à la cantonade.) Ditcs donc, dites donc... Dieux! comme ils dor meut!... ils sont partis... Eh 1 dites donc, prenez garde à vous!... ils ne m'entendent pas... ils croient que je cabale... C'est égal, ma conscience est tranquille... maintenant qu'ils sont avertis, allons les surprendre!
(il tire son épée et sort sur la ritournelle du chœur suivant, tandis que cinq princesses tragifiues échevolées entrent d'un autre côté.)
SGÈXE XIV.
Plusieurs Princesses tragiques, écheveiées.
TOUTES
Ain du vaudeville Le Secret de madame. 0 ciel! ù ciel ! esl-il possible!...
Dieux! (luel événement!...
L.V Slîr.ONDE
Nous sortions à pcino dos portes do ïréz... LA TIIOISIÈ.MK, l'interrompant.
L;\, déjà un vers d'cstropiô... voilà le massacre ([ui commence...
TOUTES, recommensant ensemblo lo Ters A peine nous sortions des portes do Trézènc...
LA TROISIÈME
La victime était prête ..
LA QUATRIÈME
5irc, mon pùro est mort!...
LA SECONDE
Non, c'est à moi.
LA TROISIÈME
Eh bien! mesdemoiselles, puis([iril n'y a pas moyen do nous accorder sur la prééminence... faisons-le toutes à li fois.
LA QUATRIÈME
C'est ça, chantons ensemble.
TOUTES
Alll : Ah ! imel scamlalc aboiuinublo. {Les ni'juenrs du cloître)
Ali ! quel scandale abominable!
Mes sœurs, entendez-vous ces cris ?
De l'Opéra c'est quelque diable, Ou c'est un spectacle gratis.
SCENE XV
Les mêmes; RECETTE.
RECETTE, tout effarée.
Ah! mesdemoiselles, voici bien d'autres histoires,
AIR : Dans les gardes françaises.
Quel scandai', quelle école !
Ciel! sois noire soutien!
Là-bas on pille, on vole, On ne respecte rien.
Leur dessein, je 1' suppose, Est d' nous ravir, hélas...
TOUTES
Mais, quoi donc ?
RECETTE
Ah! je n'ose.
No m'entendez-vous pas !...
Oui, mesdemoiselles, on enlève toutes les pièces et môme les princesses.
Où donc?
TOUTES, voulant y courir.
SCÈNE XVI
Les mêmes; GASCON.
Où courez-vous? 11 n'est plus temps! nous sommes à 7»^. Mors-aux-Dents triouiplie et les Vcpres sont enlevées!..
RECETTE
Je vois alors ce qui ni'allciid.
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GASCON
AIH : Ça n' se peut pas.
Hélas ! sous les coups d'un barbare Lorsque mon maître est abattu, Dans le transport qui les égare Je crains tout pour votre vertu.
A son destin votre amant cède.
Vous voilà veuve désormais...
Qu'hélas! Mors-aux-Dents lui succède...
RECETTE
Vrai, j'y songeais, Oui, j'y songeais.
GASCON
AIR : Aussitôt que la lumière.
Voici déjà leur cortège J'entends leurs bruyantes voix Quelle foule les assiège !
RECETTE
Ils chantent Vêpres, je crois.
GASCON
Il est vrai, leurs cloches sonnent, En dépit du décorum, Et les Vêpres qu'ils entonnent Ont tout l'air d'un Te Deum.
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SGENK XVII.
Les cloches sonnent Jans l'éloigiiement. — L<? fond du tlié-'itre s'ouvre; on voit d'un côté DE6 FRANÇAIS et LOUIS IX ontourés
d'ÂFilICVINS et portmt une afficlio en forme de bannière sur laquelle on lit : Sailli-Louis; do l'autre côté, SAINT-GERMAIN et MORS-AUX-DENTS entourés dos CONJURIÎS armés de haches et de flambeaux et portant de même une affiche sur laquelle on lit : Les Vêpres Siciliennes. — Pendant ce chanseme.it le chœur reprend :
LK CHOEUS.
Oui, les Vêpres qu'ils entonnent Ont tout l'ail- d'un Te Deum.
RECKTTK, les regardant.
0 Recette ! pour qui vas tu te déclarer!...
Ain du vaudeville Au Partie carrée.
Je devrais bien, pour prix de leur constance, Me prononcer pour l'un ou l'autre amant. Mais établir la concurrence Est peut-être encor plus prudent; Puisque tous deux cherchent à plaire.
Pourquoi donc les décourager?
Moi, je fais comme le parterre :
Je veux me partager. [Bis.) ( Klle se place entre eux d(!ux, donne à Saint-Germain une courome et tend la main A Drs Fiançais.)
SAlNr-GIÎllMAl.N.
Une courouut'... je siis à ((ui je la dois I
Alli : Ce magistrat inéprocliublc. {Monsieur liidltuiime )
C'est au talent qui vient d'écloro
Pour consoler le Parnasse Fran<;ais,
Et qui, vainqueur à son aurore,
Rappelle Œdipe et son succès;
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Si j'en crois ce début prospère, Do Melpomènc on doit être l'appui Quand on a l'âge de Voltaire El qu'on commence comme lui,
(a Des Français f[ui est abattu.)
J'obtiens donc la couronne!...
(l)oclnmnnt.)
Et voilà, tu le vois, les fruits do ton sonuneil !...
(\vcc force, et se tournant vers ses acteurs. J Soyez prêts à jouer au coucher du soleil !
VAUDEVILLE
(Avec accompagnement de cloclios.) AIR : Quel carillon.
TOUS
Quel carillon !
Que la cloche sonne, sonne;
Quel carillon !
C'est tout comme à l'Odéon.
G.iSCOX.
La douce paix Suit d'abord le mariage.
Point de bruit, mais
Hélas! quelques mois apr(?s...
Quel carillon !
Quel tapag' dans le ménage !
Quel carillon!
C'est tout comme à l'Odéon.
DES FR.\NÇAIS.
Mari prudent, Je n' veux surprendre personne.
Mari prudent,
Chez moi toujours en lentrant...
Quel carillon !
(Faisant le geate.) Comm' je sonne, sonne, sonne!
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Quel carillon !
C'est tout comme à l'Odéon.
LOUIS IX
Chez nous, hélas !
Alors qu'une pièce est bonne,
Chez nous, hélas !
Lorsqu'on ne nous donne pas...
(Faisant le geste de compter de l'argent.)
Quel carillon !
Comm' ça sonne, sonne, sonne!
Quel carillon !
C'est tout comme à l'Odéon.
MORS-AUX-DENTS
Paul est sans pain Et chez lui ne voit personne;
On r plac' soudain...
A sa porte, dès 1' matin.
Quel carillon !
Comme on sonne, sonne, sonne I
Quel carillon !
C'est tout comme à l'Odéon.
SAIXT-GERMAIN.
Si maintenant.
Quand un' pièc' tombe et se froisse
On jug' décent D' sonner son enterrement...
Quel carillon !
(Sonnnnt à toute volée.) Quel bruit dans chaque paroisse !
Quel carillon !
Ça s' rail pis qu'à l'Odéon.
RECETTE, au public.
Quand vient la fin D' la nouvelle tragédie.
On dit q' soudain Chacun donne un coup de main
(Fflisont le geste d'applaudir.)
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De c' carillon Daignez fair' la parodie,
Que r carillon Soit tout comme u l'Odcon !
COilEDIi:-VAUDEVILLE EN DEUX ACTES
DORMEUIL, CÉCILE, MARIE
DORMEUIL, tenant à la main plusieurs billets d'invitation.
Enfin, voilà donc nos billets de faire part. Comme c'est écrit! comme c'est moulé !... et cet Hymen qui lient un flambeau! Vraiment, ce cher Griffard, l'imprimeur du département, entend très-bien le billet de mariage. Ah çà! où est mon gendre, le capitaine ?
MARIE
Votre gendre? est-ce qu'il peut rester en place? A chaque instant il regardait sur la route de Paris pour voir si son coureur et sa corbeille de noces n'arrivaient pas. Dans son impatience, il riait, il chantait, il m'embrassait, en me parlant de mademoiselle.
90 COMÉDIliS — VAUDEVILLES
DORMEUiL.
Je le reconnais bien là ! (a Cécile.) Il pense toujours à toi.
M.VRIE.
Enfin, n'y pouvant plus tenir, il m'a dit qu'il allait voir au haut de la montagne si on ne découvrait rien ; il a pris son fusil, et il est parti en chassant à travers la forêt.
DORMEUIL
Comment! à la chasse aujourd'hui?
M.VRIE.
Sans doute : c'est un monsieur si singulier que monsieur votre gendre !
DORMEUIL
Singuhcr... En quoi?
AIR : Ces postillons sont d'une maladresse. 11 n'a point d'ordre et donne à tout le monde. DORMEUIL.
Bon, c'est qu'il est trop généreux!
MARIE
Plien ne l'affecte, il rit quand on le gronde.
DORMEUIL
C'est qu'il possède un caraclcrc heureux!
MARIE
Des jours entiers il se tue à la chasse...
DORMEUIL
C'est par ardeur cl par activité!
MARIE
Mais sans tuer ni lièvre ni bécasse.
DORMEUIL
C'est par humanité! (Blx.) MARIE.
El, en outre, un garron d'une raison..
DORMEUIL
Sa raison, sa raison!... je n'ai jamais parlé de sa raison : mais à cela près, c'est un cavalier parlait. Ce cher Frédéric! jcdne, aimable, spirituel; à vingt-cinq ans, capitaine de cavalerie ! (a Cécile.) Voilà l 'époux qu'il te faut, le gendre qui me convient. Il est pour toi d'une attention, et pour moi d'une complaisance... toujours de mon avis ! il est vrai qu'il n'en fait qu'à sa tète; mais c'est toujours une marque de déférence dont on doit lui savoir gré. Tiens, je t'avoue que toute ma crainte était que ce mariage ne vint à manquer; mais enfin, nous v voilà. Notre cousin, le notaire, vient d'arriver, et ma foi, dans une heure...
CÉCILE, timidement.
Mon père!
DORMEUIL
Eh bien! hàlons-nous : toute la société attend au salon.
MARIE, bas à Cécile.
Allons, mademoiselle, du courage ! c'est le moment, ou jamais.
CÉCILE
Mon pi-rc, je voudrais vous parler.
DORMEUIL
Me parler! Ah! j'entends : dans un pareil moment on a toujours quelques petits secrets à confier... Marie, laissenous.
(Marie sort.)
DORMEUIL, CÉCILE
DORMEUIL
Eh bien! voyons, mon enfant, que veux-tu me dire?
CÉCILE
Ah! mon papa, j'ai bien envie de pleurer.
DORME UIL.
Un jour comme celui-ci! le jour de ton mariage!
CÉCILE
Eh bien! mon papa, je crois que c'est à cause de cela.
DORME tIL.
Comment, morbleu! ce n'est pas là mon intention.
AIR : Voilà bien ces lâclies mortels. (Les Préventions d'une femme.) Te complaire est ma seule loi ; Tu fais mon bonheur, ma richesse; Je voudrais toujours voir pour toi Chacun partager ma tendresse; Te chérir seul n'est rien; je veux Qu'au plus vite l'hymen t'engage, Pour qu'à t'aimer nous soyons deux, Et peut-être un jour davantage!
CÉCILE
Oh ! je sais combien vous êtes bon... Mais si cela vous est égal, tenez, je crois que j'aimerais mieux ne pas me marier.
DORMEl'IL.
Comment, si cela m'est égal? Lorsque les bans sont publiés, lorsque tout le monde est invité!... Voyons, Cécile, parlons un peu raison. J'ai cinquante mille livres de rente, et n'ai que toi d'enfant; je ne l'ai jamais rien refusé, je ne t'ai contrariée en rien ; mais aussi tu m'avoueras que celte fois... à moins que lu n'aies quelque inclination, quelque amour...
CÉCILE
Moi, de l'amour! moi... Mon Dieu, dans tout ce que j'ai à vous dire, il n'y a pas un mol d'amour; mais en revanche, il y a de la haine lar.t que vous en voudrez.
noRMKUlL.
Comment, lu haïrais ce pauvre Frédéric?
CÉCILE
Eh ! non, ce n'est pas lui : je rends justice ù ses bonnes
qualilés, à son nioiile : mais il csl i[uclinruii .ians le monde que je ne puis soiit'tVir, ([uo je déleste ; el je crois que c'est celte liainc-lù qui m'empèciie d'avoir de l'amour pour un autre. Vous savez l)ien que d'ajjord vous vouliez m'unir à M. Gustave de Mauléon.
DORMEUir,.
Oui, j'avoue que, sous quelques rapports, je l'aurais préféré à Frédéric : avec autant d'amal)ilité, il avait plus de jugement, plus de raison. Ayant autrefois fait la guerre avec honneur, il occupait alors dans la diplomatie une place importante... Il y a deux ans, il avait l'air de le faire une cour assidue; mais lorsque je l'en ai parlé, à. peine si tu as daigné m'écouler, et tu as rejeté ma proposition avec un dédain...
CÉCILE
Sans doute ! parce que c'était le lendemain du bal... de ce bal où il avait dansé toute la soirée avec mademoiselle de Fierville, sans daigner seulement m'adresser la parole. Il est vrai que, démon côté, je ne l'ai pas regardé, et que j'ai toujours dansé avec Frédéric ; que je lui ai donné mes gants, mon éventail; que je l'accablais de marques d'amitié ; car j'étais d'une hu.neurl... C'est depuis ce jour-là qu'il m'a adorée. Je vous demande s'il y a de ma faute? Le lendemain, M. Gustave a été encore plus assidu auprès de sa nouvelle conquête ; il ne l'a pas quittée d'un seul instant, et j'ai cru voir... j'ai vu, j'en suis certaine, qu'il lui serrait la main; dans ce moment Frédéric me faisait une déclaration. J'avoue que je ne sais pas ce que je lui ai répondu ! il m'a assuré depuis que je lui avais dit que je l'aimais. Cela se peut bien : j'étais si en colère ! et depuis ce moment je n'ai plus revu W. Gustave.
AIR : Qu'il est flalteur d'épouser celle. (Le Jaloux malade.) Alors, par un destin prospère, Comme époux un autre s'offrit; De vous je l'acceptai, mon père, Afin que Gustave l'apprit.
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Ma destinée était affreuse, Je pleurais, mais j'étais enfin Contente d'ûtre malheureuse.
Pourvu qu'il en eût du chagrin.
DOUMEUIL.
Que ne le disais-tu donc plus tôt? Maintenant, réiléchis au scandale d'une pareille rupture : un m;iriage publié, et qui doit se célébrer demain! nous nous ferions des ennemis irréconciliables de toute cette famille de Frédéric, qui est puissante dans la province. Et d'ailleurs, puisque tu n'aimes pas Gustave...
CÉCILE
Moi, non certainement, je ne l'aime pas.
DOUMEUIL.
Et puis le temps, l'absence... Gustave habite Paris... nous, cette terre au fond de l'Auvergne : il n'y a pas apparence que jamais vous puissiez vous rencontrer !
CÉCILE
Oh! je l'espère bien, car sa seule présence me causerait une indi_;,nation dont je ne serais pas maîtresse.
DORMEUIL
Rassure-toi, tu n'as rien à craindre.
^/K . reiiunos, voulez-vous éprouver, (te Secret.) Tu triompheras d'un penchant Dont Ion cœur eût été victime, • Va, crois-moi, le plus tendre amant Ne vaut pas l'époux qu'on estime.
Chez l'un l'amour fuit sans retour, Quand chez l'autre il se fortifie; L'amour est le plaisir d'un jour, L'hymen le bonheur de la vie.
En attendant, i)romels-moi de prendre un peu plus sur loi-mémc. Depuis quelque temps, je te trouve changée... Un jour de noce on a besoin d'èlre jolie... et tu n'as pas dormi cpile nuit. Mon apparlemcnt était près du lien, et je l'ai
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cnloiiduc. parler lout liant; je l'ai cnlciuluc marcher :" cela ne l'csl jamais arrivé... cl ce n'est que depuis quel(|uc temps... Allons, Cécile, un peu de courage, un peu de fermeté!
CI'XILE.
Ah 1 pourvu que je ne le voie pas, je vous promets tout.
SCÈNE III
Les mêmes; MARIE.
MARIE, accourant.
Voici M. Frédéric, et sans doute son coureur avec la corbeille, car j'ai cru apercevoir près de lui une espèce de postillon. Ils sont au bout de l'avenue... Mais l'on vous attend dans le salon.
DOUMEUIL.
Nous y allons. (Donnant la main à sa fille.) Tu diras à Frédéric de nous rejoindre.
(il sort par la droite.) ir^RlE, biis à Céîile.
Eh bien! mademoiselle?
CECILE, do même.
Rien n'est changé; mais n'importe... j'ai parlé à mon père, et je suis plus tranquille; suis-moi.
(Cécile et Marie sortent.)
SCÈNE IV
FRLDERIC, paraissant aux croisées du fond, GLSTAVE,
BAPTISTE
FREDERIC, tient à la main un fusil et une carnassière qu'il iett.? à terre en entrant.
Holà ! hé ! quelqu'un ! Moi, je n'aime pas à faire mon entrée
incognito, (a Gustave et à Baptiste qui entrent.) Eli! amvez donC,
mes amis, et n'ayez pas peur : vous êtes chez moi.
GUSTAVE
Mon cher Frédéric, que ne te dois-je pas!
FRÉDÉRIC
Allons donc, ne parlons pas de cela. Ce pauvre Baptiste n'est pas encore revenu de sa frayeur.
BAPTISTE
Non, il n'y pas de quoi : quand on vient de se trouver entre le feu et l'eau !
FRÉDÉRIC
Ma foi, je me suis rencontré là bien à point. J'arrivais au haut de la montagne, lorsque j'aperçois une chaise de poste emportée par deux chevaux fougueux qui avaient quitté la grande route et se dirigeaient vers un précipice.
BAPTISTE
Je le vois encore d'ici : deux cent toises de profondeur!
Non, mais cinquante, et c'est bien assez. Le postillon, (Montrant Baptiste.) quï était cet imbécile, avait déjà abandonné les guides et perdu l'étrier, j'étais à soixante pas de vous ; impossible de vous arrêter à temps, je glisse une balle dans mon fusil; j'ajuste le cheval du postillon; je le renverse, l'autre s'abat, et vous vous trouvez tous à terre, mais de plain pied, et sur le plus beau gazon du monde, un endroit lait exprès pour verser!
BAPTISTE
Oui, un cheval de cimjuanle louis qui est resté sur la place.
FRÉDÉRIC
C'est égal, le coup était bon : à soixante pas, juste à l'épaule; c'était bien là que je visais, je t'en donne ma parole d'honneur.
HAPTISTE.
El moi qui étais dessus; je vous demande...
FRlÎDliRIC.
J'étais. sûr de mon coup, (a Gustave.) Enfin, si lu veux, je le recommence !... remets Baptiste...
BAPTISTE
Non pas, non pas !
AIR du Ménage de garçon.
Je crains quelque balle indiscrète.
FRÉDÉRIC
Au but je suis sûr de frapper.
D'ailleurs, en ami je vous traite.
BAPTISTE
N'importe, on pourrait se tromper.
On voit tant de gens à la ronde Fort bien avec tous les partis, Mais qui tirent sur tout le monde Et qui font feu sur leurs amis !
FRÉDÉRIC, à Gustave.
Ah çà ! lu ne me quittes pas ; songe qu'aujourd'iiui tu m'appartiens tout entier. Je suis ici chez moi, et je me fais un plaisir de te recevoir... Si tu savais... je te conterai cela lout à l'heure... C'est aujourd'hui le plus beau jour de ma vie! il ne me manquait que la présence de mon meilleur ami. Baptiste, votre maître couche ici; laissez-nous, cl allez à l'office.
BAPTISTE
J'y allais, monsieur.
FRÉDÉRIC
C'est bien, et tu diras qu'on préparc la chambre... (a Gustave.) Je te demande pardon, mon ami; vois-tu, un maître de maison... Écoute, Baptiste... la chambre... Quelle chambre vais-je donc lui donner?... c'est que tout est pris I Ah! notre pavillon! parbleu! le pavillon du jardin, un II. - y. 6
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endroit charmant ! qui est un peu en défaveur depuis que le jardinier prétend y avoir vu la nuit de grandes iigures blanches... mais je sais que cela ne te lait rien.
GUSTAVK.
Oh!' absolument rien.
FRIÎDÉRIC.
AIR lin vaudeville d'Arlequin miisard. Un mien grand-oncle a rendu rànic...
GUSTAVE
J'entends, voilà le revenant.
FRÉDÉRIC
Non, le fantôme est une femme, Et c'est la sienne apparemment.
Grâce à la concorde profonde Qu'entre eux l'on voyait exister, Depuis qu'il est dans l'autre monde Sa femm.e n'y veut plus rester.
GUSTAVE
Ma foi, mon ami, j'en suis enchanté 1
FRÉDÉRIC
Va pour le pavillon ! (a Baptiste. j Tu y porteras la valise de ton maître.
BAPTISTE, ù Gustave.
Et moi, monsieur, je pense maintenant que vous feriez peut ôtre mieux de continuer votre route. Monsieur votre père sera inquiet.
FRÉDÉRIC
Est-ce que le commandant en clief de ta cavalerie démontée serait poltron, par hasard?
BAPTISTE
Moi, monsieur, ce que j'en dis n'est que par intérêt pour mon maître ; car. Dieu merci, j'ai fait mes preuves : quand quelqu'un a eu comme moi un cheval tué sous lui!
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C'est !)on, laisse-nous.
GUSTAVE, FRÉDÉRIC
Frvi;i)i^Ric.
Ce clier Guslavc! quel boiilieiir de le retrouver! Je n'ai point oublié qu'au régiment tu étais mon guide, mon mentor, car j'étais un peu mauvais sujet, et je n'ai jamais fait grand'chose. Toi, c'est ditïérent : lu as toujours valu mieux que moi, j'en conviens. C'est toi qui payais mes dettes, et qui m'as sauvé je ne sais combien de coups d'épée, sans compter ceux que tu as reçus pour moi; et
ceux-là, VOislU bien, (Mettant la main sur son cœur.) ils SOnt Là ;
ça ne s'oublie pas. Mais, dis moi un peu, depuis que nous ne nous sommes vus, il me semble que ta sagesse a pris une teinte bien rembrunie.
GUSTAVE
Ma foi, mon cher, je crois que je deviens philosophe' : je m'ennuie; et si ce n'était pas payer tes services d'ingratitude, je te dirais que tout à l'heure j'ai été presque lâché lorsque tu as arrêté mes chevaux... Oui, mon ami, j'étais amoureux, j"ui été trahi; ça va te faire rire! moi, came désole. J'ignore ce que la perfule est devenue ; je ne m'en suis point informé. J'avais réalisé quelques fonds, envoyé ma démission de secrétaire d'ambassade, et je quittais la France lorsque je t'ai rencontré.
FRÉDÉRIC
AIR du vaucicville du Petit Courrier.
Par dépit nous fuir sans retour, Ah! certes, la folie est grande; Coni;oit-on, je te le demande.
Un Français qui se meurt d'amour?
Un guerrier constant qui se flatte Do flxer déjeunes beautés?
Enfin, un amant diplomate Qui croit à la foi des traité??
GUSTAVE, souriant.
Tu as raison : je suis un extravagant ; mais il ne s'agit pas ici de mes chagrins, parlons plutôt de ton bonheur : c'est le moyen de me les faire oubUer. II paraît que tu es dans une situation...
FRÉDÉRIC
Superbe, mon ami, et surtout bien extraordinaire. Je me marie, et ce n'est pas sans peine. Tu sais combien j'ai manqué de mariages ; je n'ai jamais pu en conclure un seul.
GUSTAVE
Oui, tu jouais de malheur : des duels, des rivaux...
FRÉDÉRIC
Et le chapitre des informations ! il y a des parents curieux qui veulent tout savoir! c'était cela qui me faisait toujours du tort; mais enfin je suis tombé sur un beau-père raisonnable : il pense qu'il faut que la jeunesse fasse des folies, ce qui est aussi mon système; et c'est ce. soir ([ue nous signons le contrat... Due tille unique, cinquante mille livres de rente, et je l'aime I... comme je les aimais toutes... car, franchement, je n'ai jamais eu de préférence marquée pour personne ; c'est encore une des considérations qui ont déterminé le beau-père.
AIR du vaudeville des Maris ont tort.
Oui, depuis qu'existe le monde, Cliacun dispute à tout propos Et sur la brune et sur la blonde.
Sur le Champagne et le lîordeaux.
A quoi bon toutes ces querelles?
Je n'ni jamais d'avis certains,
Et j'adore toutes les belles, Comme je bois do tous les vins.
GUSTAVE
Ma foi, mon cher, tu es lieureux, et je te félicite de ton mariage.
FRÉDÉRIC
Oh ! il n'est pas encore fait, et il y a bien des choses à dire. Tu sais que quelquefois je joue?
GUSTAVE
Quelquefois ! c'est-à-dire toujours.
FRÉnÉRIC.
Oui, par habitude, car je n'aime pas le jeu. L'hiver dernier, j'ai eu un bonheur admirable... près de soixante mille francs que j'ai gagnés! C'est dans ce moment-là que je me suis présenté au beau-père, qui m'a accepté; mais j'étais si content de me marier, que j'ai joué encore par passe-temps, car c'est toujours ma ressource quand j'ai de la joie ou du chagrin.
GUSTAVE
Eh bien?
FRÉDÉRIC
Eh bien! lu ne devines pas? (eq riant.) J'ai tout perdu, et il ne me reste rien ; ça n'est pas pour moi, ça m'est égal! je connais ces positions-là; mais c'est le beau-père, un brave homme qui m'avait accepte plus pour moi-même que pour ma fortune; une jeune personne charmante, qui m'adore, oui, qui m'adore, c'est le mot; tu sais que là-dessus je ne m'en fais pas accroire... et des présents de noce... une corbeille superbe qui arrive aujourd'hui, et que je ne sais trop comment payer! Voilà, je te l'avoue, ce qui me fait trembler pour mon cinquième mariage.
GUSTAVE
Comment, morbleu! ne suis-je pas là? et si une vingtaine de mille francs peuvent d'abord te suffire...
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FRÉDÉRIC, le serra -.1 dans ses bros.
AIR de l'révi/le cl Taconnct.
Mon omi, mon dieu tulélairc!
GUSTAVE
Ton bien jadis n'étail-il pas le mien, Lorsqu'avec moi lu partageais en frère ?
l'RÉDÉRIC.
Oui, de ce temps je me souvien,
De ce lemps-là je me souvien.
Nous apportions, toi, ce me semble, Crédit, fortune, esprit sage et rangé.
Moi, les défauts et les dettes que j'ai; Puis, sans Tiçon, nous mettions tout ensemble : ^'o;là comment j'ai toujours partagé.
GUSTAVE
El (luellc c.-t la l'uiurc?
FUÉDÉIUC.
Mais j'ai idée (|uc lu l'as connue à Paris, quand elle y haljilait. C'est la lille d'un ric'.ic négociant, M. Dormcuil.
Coinnienl, Cécile Dormcuil?
Fiuiniciiic.
Oui, Cécile; c'est elle-même.
GU.STAVE.
Va\ effet; je me rappelle l'avoir vue ([uelquefois. (Tirjuit son l'ortefcuiue.) Ticns, voilà toute la somme.
l'RÉDÉKIC.
J'espère fine cela ne te gène pas. \\\\ -bien ! (lu'as-ta ilonc?
GUSTAVi;.
lîien, mon ami, rien dn tout, je le jure. Mais je fais réllexion (pic la tamillc de ton beau-père est très-nombreuse,
• lUc lu as sans doule beaucoup de parents à loi,''or.
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FKliDKlUC.
l-lli bien ! (lu'imporlo'' n'es- lu pas mon ami? ça vaut bion un cousin ! d'aillcuis, il nie faut un témoin, et je compte sur toi. Et puis, tu ne t'imagines pas comme ma femme, comme mon beau-pùre, comme tout ce monde-là m'aime. Présenté par moi, lu vas voir (juel accueil on va te faire. Ils seront enchantés de te voir. Il n'y a pas jusqu'aux domestiques... IMarie... holà! quelqu'un! c'est que je suis le maître ici ; il faut bien ([u'on obéisse... Marie !
SCÈNE VI
Les mêmes ; MARIE.
FRÉDÉRIC
Avertis M. Dornieuil que mon ami intime... que M. Gustave de Mauléon...
Ah! mon Dieu! Comment, c'est monsieur, qui... que... certainement... monsieur... Je ne croyais pas...
lUÉDÉRlC.
Eh bien ! (ju'est-cc qu'elle a donc ? C'est la femme de cliambre et la confidente de ma femme ; une fille d'esprit, ipiaud elle n'a pas de distractions. Voici M. Dormeuil et sa
lille.
SCÈNE VU
Les MÊMES ; DORMEUIL, CÉCILE.
FRÉDÉRIC
Deau-père, voilà un de mes bons amis que je vous présente.
DORMEL'IL, saluant sms le regarder.
Certainement, monsieur... [Levant les jeux.) Grands dieux!
CÉCILE, qui a fait une révérence, le regarde à son tour et fait un geste de surprise.
C'est lui !
FRÉDÉRIC, à Gustave.
Ail ^à ! décidément tu as la physionomie malheureuse ; on ne peut pas l'envisager!
DORMEUIL, balbutiant.
A coup sûr... L'honneur que nous recevons... Nous ne croyions pas... Et j'étais loin de m'attendre...
Allons, voilà le beau-père qui est comme Marie, et qui fait des phrases. Eh ! sans doute, vous ne l'attendiez pas, puisqu'il ne voulait pas venir... il ne voulait pas rester.
DORMEUIL
Qui nous procure donc l'avantage?...
FRÉDÉRIC
Eh! parbleu, c'est moi qui l'amène! Sans moi, il passait son chemin; mais j'ai le coup d'œil si juste... A soixante pas... beau-père... je vous conterai cela. Ah çà ! j'espère que tu vas embrasser la mariée ?
DORMEUIL, l'arrêtant.
Non pas, non pas ; ce soir, après le contrat, nous nous embrasserons tous.
FRÉDÉRIC
A la bonne heure ! parce que, vois-tu, les grands parents... l'étiquelte... c'est le beau-père qui est le maître des cérémonies : moi, ça ne me regarde pas; j'épouse, et voilà tout. Ma chère Cécile, je vous le recommande ; il ne connaît ici personne que vous; et puisqu'il veut bien nous sacrifier sa journée... Allons, mon cher Dormeuil, faites-lui donc un peu d'amitié; je ne vous reconnais pas; iiiaiiitenaut, d'aillci.irs, sa présence est indispensable; c'est mon témoin.
DORMEUIL
Comment? votre témoin !
FREDERIC
Oui, morbleu! ce n'est pas la première fois qu'il m'en a servi.
AIK lie Lanlara.
Oui, vingt fois sa valeur prudente A modéré mes. sens trop étourdis;
Avec succès je le présente A mes amis comme à mes ennemis.
Heureux témoin ! sa présence chérie Me fut toujours d'un augure flatteur;
Autrefois je lui dus la vie,
Je vais lui devoir le bonheur.
DORMEUIL
Mais l'usage veut qu'ordinairement ce soit un parent.
FnÉDÉRIC.
Eli bien ! n'est-il pas le mien? Sur le champ de bataille, n'étions-nous pas frères d'armes ? Cette parenté-là en vaut bien une autre! Vous mettrez sur le contrat : Parent du côté du marié. A propos, j'étais sorti pour aller au-devant de mon coureur.
MARIE
Eh ! monsieur, il vient d'arriver avec votre corbeille de noce.
FRÉDÉRIC
Ma corbeille est arrivée ! Allons la déballer, (.v Gustave.) C'est M. Dormeuil et moi qui l'avons commandée; et tu verras quelle élégance, quel goût !
AIR : X soixante ans, on ne doit pas remettre. {Le Dîner de iladeton.) Des fleurs, des dentelles, des chaînes, Des bijoux du plus bel effet ; Deux cachemires indigènes, Plus chers que quatre du Thibet.
DORMEUIL
C'est trop... Combien cela vous coûte !
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FP.EDERIC.
Kli ! mais, beau-père, il le fallait ; J'ai fait ce que je dois sans doulc...
(Bns à Guî'.ave.) Ma's je dois tout ce que j'ai fait.
Pourvu qu'ils n'aient rien oublie'', et que tout cela ne se soit pas froissé en roule ! Ah ! ma chère Cécile, je vous en prie, ne venez pas avec nous ; tout à l'Iieurc, vous jouirez du coup d'œil ; laissez-nous vous surprendre. Allons, lieaupère, dépêchons.
DO:\MEL'IL
Et monsieur que nous laissons.
FRÉDÉRIC
Cécile voudra bien lui tenir compagnie.
CÉCILE
Riais que voulez-vous que je di?e, que jo fasse?
FRÉDÉRIC
Eh bien ! vous ferez connaissance. Jîon ami, je le laisse avec ma femme. (Ent.-ainant Porme..ii.) Eh ! venez donc, je meurs d'impatience.
(lli sortent tous deux.)
GUSTAVE, CÉCILE
GUSTAVE, nprùs un iiionient ilo silonc.
Me sera-l-il jiennis, mademoiselle, de vous olïrir mes félicitations?
CÉCILK.
Oui, monsieur, je les reçois.
GUSTAVE
Je me réjouis que le hasard m'ait procuré l'avantage... car croyez (juc le hasaid tcul...
Ci;CILE.
J'ensuis persuadée, monsieur; je sais que rien ne pouvait vous attirer en ces lieux. Depuis longtemps, votre silence nous l'avait appris; ei si quelque chose m'étonne, c'est de vous voir consentir ;\ nous accorder quelques jours. Soyez sûr que mon père sentira tout le prix d'un pareil sacritice.
GLSTAVK.
Je n'ai pu résister au désir d'être témoin du bonheur de mon ami, du vôtre, mademoiselle. Puissiez-vous former une union fortunée ! Puisse Frédéric ne jamais éprouver les tourments de la jalousie, ni la douleur de perdre votre tendresse !
CÉCILK.
Et qui vous fait présumer que cela puisse arriver ? Frédéric m'aime beaucoup, monsieur, il m'aime réellement.
GUSTAVE
Eh ! mademoiselle, est-ce donc une raison ?
Clic ILE.
Oui, sans doute, puisiju'il m'aiuie, il ne sera ni faux ni tronqjeur ; il ne se fera point un jeu de irahirses serments.
GUSTAVE
Vous supposez alors qu'on ne sera avec lui ni perfide ni coquette? Je le désire, mademoiselle, et lui souhaite de trouver une fidélité que pour moi je n'ai jamais su rencontrer.
CÉCILE
Que vous n'avez pas su rencontrer?
AIR : Depuis longtemps j'aimais Adèle.
Mais Frédéric, vous l'ignorez peut-être, De vous diffère trait pour trait ; Pour mieux vous le faire connaître, Je puis vous tracer son portrait :
Il n'aime qu'une seule belle.
Il n'est défiant ni jaloux.
Il est enQn tendre et Adèle; Vous voyez qu'il n'a rien de vous.
GUSTAVE
Même air.
Ainsi que vous, je veux, mademoiselle,
Former un lien plus heureux, Et désormais, aux pieds d'une autre belle,
Porter mon hommage et mes vœux.
(Avec un dépit très-marqué.)
Pour qu'à mon cœur plus rien ne vous retrace, Exprès je veux même, entre nous, Qu'elle soit sans attraits, sans grâce; Enfin, qu'elle n'ait rien de vous!
CÉCILE
Et il ne vous en coûtera pas beaucoup, monsieur, pour l'aimer !
GUSTAVE
Pas plus qu'à vous, mademoiselle, pour aimer Frédéric ! car ce n'est point à l'ordre d'un père qu'il doit votre main ; c'est à vous, à vous seule. Vous l'aimez, il me l'a dit luimême.
CÉCILE
Comment ! il vous l'a dit?
GUSTAVE
Oui, mademoiselle, il en est convenu. Vous l'aimez, vous l'adorez, du moins, maintenant; j'ignore coml)ien de temps il pourra jouir de cet avantage !
CÉCILE, nvec dépit.
Monsieur... (se reprenant.) Eh bien! oui, monsieur, il vous a dit la vérité : je chéris l'époux que mon père m'a donné, que mon cœur a choisi; et je ferai mon I)onhour de lui appartenir, (a part.) On vient; ali! tant mieux, car mes larmes trahiraient le trouble lie mon cœur.
SCENE IX
GUSTAVE, DOKMEUIL, FRÉDÉKIC, CÉCILE, LE NOTAIRE; Parents et Amis.
(Ils saluent Doriiieuil et lui font des compliments ; une partie des dames s'assoient ù gauche, et les hommes restent debout derrière elles.)
FUÉDÉRIC, à Gustave.
Mon ami, tu vois le plus heureux des hommes !... mes cachemires ont produit un eiïet .. Et toi, tu as été content de ma femme, ii'est-il pas vrai?... Un peu timide, un peu troublée!... Mais un jour comme celui ci... moi-même je ne sais pas trop où j'en suis... Je te présente une partie de notre
famille. (Tout le monde salue. A part, à Gustave.) Ilciu, qu'en dis-lu?
AIR : Tenez, moi je suis un bon homme. {Ida.)
Voici ma tante la Jonchèi-e, Mon cousin le docteur en droit, Mon autre cousin le notaire, La forte tôle de l'endroit;
(a demi-voix.] Que l'en semble? quelles louniuree !
Us sont bien ijénereux, vraiment, De montrer. gratis des figures iju'on irait voir pour de i'argenl.
DORMEUIL, au notaire, faisant avancer une table.
Allons, mon cher cousin, nictlez-vous là, et occupons-nous du contrat.
FRÉDÉRIC
Sans doute; signons, signons, c'est le point essentiel, parce que, tant qu'on n'a pas signé, on ne sait pas ce qui peut arriver. (Bas à Gustave.) Tu sais, moi surtout qui suis dif- Ticile à marier...
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LE NOTAIRE, à la tab)e.
Quels sont les témoins?
Du côté de Cécile, ceux que vous avez inscrits, et du mien, M. Gustave de Mauléon, mon ami.
LE NOTAIRE, lo regardant nltentivcment.
Ah ! c'est monsieur?
FRÉDÉRIC
Oui. Est-ce que sa physionomie ne produit pas sur vous un certain cftet?
LE NOTAIRE
Mais non.
FRÉDÉRIC
Eh bien! vous êtes le premier, car mon beau-père, ma femme, toute la maison... mais, vous autres fonctionnaires publics, rien ne peut vous émouvoir : vous êtes impassibles comme la loi.
LE NOTAIRE, avec emphase.
C'est notre devoir.
(Les personnages sont rangés dans l'ordre suivant : Gustave est le premier à gauche du spectateur, puis Frédéric, Cécile, Dormeuil, le notaire devant la table, Marie de l'autre ciité de la table, les parents dtrrière le notaire.)
FRÉDÉRIC, bas à Gustave.
Quand je te disais... (Traversant le théâlre et allant vers la table. >
Le beau-père le premier, c'est trop juste... ù moi, maintenant... (En signant, au notaire.) Permettez (lonc... laisscz-moi faire mon paraphe : le défaut de paraphe entraîne nullité, n'cst-il pas vrai, cousin ? et je veux que rien n'y manque.
(a- Cécile en .'= présentant la plume.) Ma chère CéCllc, c'csl à
vous; mon bonlicuv maintenant dé|)end d'un seul mot.
(Il revient .'i sa première place.) AIR : Fragment du Finale Ja L'Auberge de Dagnires, arrange par .M. Docut. DOR.MEL'IL.
Allons, Cécile, allons, ma fille, c'est à loi.
LA SOMNAMBULE llî
Ensemble.
CECILE, traversant ù son tour et allant ù la table.
Ah ! que mon ùmc est émue !
Oui, ma main tremble malgré moi.
GUSTAVE
Mon cœur poliùtc à sa vue.
DORMELIL,
Allons, rassure-loi.
(Cécile prend la plume, s'arrête un instant, regarde Gustave, et signevivement.
FRÉUÉRIC.
Elle est à moi !
GUSTAVE
Elle a signé.
FRÉDÉRIC, ù Gustave.
C'est à Ion tour, je croi.
GUSTAVE, allant à son tour à la table, et affectant une grande joie. Je signe, el jamais, sur mon âme, Je n'ai signé de plus grand cœur.
Car c'est l'acte de ton bonheur.
(A Cécile.)
Recevez donc mon compliment, madame , Oui, madame.
Le premier ici je veux Vous donner ce titre heureux.
(U reprend sa place,}
FRÉDÉRIC
Je suis, ainsi que ma femme.
Sensible à tant d'amitié.
Enfin... enfin... je suis donc marié!
Ensemble.
CORMEUIL et LE CHŒUR.
Ah ! que son âme est émue!
Non, rien n'égale son bonheur.
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FREDERIC
Ah! que mon âme est émue!
Non, l'ien n'égale mon bonheur.
CÉCILE
Ah ! que mon àme est émue!
Non, rien n'égale mon malheur.
GUSTAVE
Oui, pour jamais je l'ai perdue!
Non, rien n'égale ma douleur.
^Vendant ce premier ensemble, tous les parents ont signé, et Baptiste ainsi que jilusieurs domestiques arrivent tenant des flambeaux]
FREDERIC, à Dormeuil et à Gustave.
Mais vous ferez tantôt connaissance, j'espère : Car mon ami reste avec nous, beau-père, 11 couche ici, je viens de l'engager. ■
DORMEUIL
Mais oit veux-lu donc le loger ?
Pour qu'il soit bien, moi j'ai pris mes mesures; 11 aime à voir les revenants de près.
C'est pour cela que je lui donne exprès Le pavillon aux grandes aventures, Celui du jardin.
BAPTISTE, effrayé, bas à son maître.
Grands dieux !
Nous sommes perdus tous les deux.
I.A SOMiNAMntJLK i\li
lULDERIG.
Il le faut bien.
(Soupirnnl.)
Chacun chez soi.
Mais demain, demain... Adieu, Cécile (a Gustave.) Tout est signé, tout est écrit, L'amour a couronné ma flamme , Mo yoi\l\ donc enfin mari sans contredit, A moins que cette nuit.
Le diable n'emporte ma femme!
LE cnœiR.
Partons, bonne nuit, bonne nuil Ensemble.
LE CHŒUR. Ali ! que son âme est émue 1 etc.
FRÉDÉRIC
Ah ! que mon âme est émue ! elr.
CÉCILE
Ah ! que mon âme est émue ! etc.
GUSTAVE
Oui, pour jamais je l'ai perdue ! etc.
(Lss domestiques, le flambeau à la nnin, conduise;it les parents par portes de droite et de gauche. Cécile, Dormeuil et Marie fortont par fond, ainsi que Frédéric et Gustave.
ACTE DEUXIÈME
5'n pavillon demi-circulnire ù colonnes, très-riche, fermé de tous les cotés. — Au fond, une porte et deux croisées lalé.-ales, servant aussi de portes, toutes trois garnies de persieanes. — A gauche du spectateur, une porte qui est censée donner dans un autre appartement du pavillon ; ù droite et à gauche, des panneaux, sur lesquels sont peints différents sujets. Dans le fond, à droite, est un paravent; entre le paravent et un des panneaux de la droite, est un fauteuil. Il fait nuit. Au lever du rideau, Gustave écrit devant une table. Baptiste examine toutes les portes pour voir si elles sont bien fermées.
C.LSTAVK
Non ; mais nos lits sont dans la cliaml)re à cotô. Va dormir si cela te convient, et laisse-moi.
BAPTISTE
(rest (jue je n'aime pas ;\ dormir seul, je m'ennuie, et
puis, s'il arrivait quoique chose à mousieur, pcut-êlre u'entcndrais-jc pas I...
Allt : Do sommeillci" ciicor, ma (.licrc. (l'uiichan la vU-lleuse.)
Us ra'onl fait hier à l'officu Maint et maint cwnlc sépulcral.
GUSTAVE
Poltron !
BAPTISTE
Soit, je me rends jnslicc; On ne s'en porte pas plus mal.
Oui, la bravoure a mon estime, Car je suis brave par penchant; Mais je suis poltron par régime, Afm de vivre longuement.
Et dans ce pavillon isolé, au milieu d'un jardin immense...
GUSTAVE , s:ins Técouter.
Éloigne cette table.
B.\.PTISTE, lui parlant et s'appuyant sur la table.
Encore, si l'on pouvait attendre des secours du château ! Autrefois, il existait une communication qui, au moyen d'un ressort... Je ne sais p'us comment ils m'ont expliqué cela; mais on n'en a plus connaissance, et le hasard seul pourrait ]a faire retrouver. Alors vous sentez bien qu'après tout ce qu'on raconte...
GUSTAVE
Baptiste, je vais me fâcher.
BAPTISTE
Oh ! monsieur, cela me parait prouvé, car on l'a mis dans le journal du département, et avant huit jours ceux de Paris le répéteront ; j'espjre qu'alors vous ne pourrez plus en <^louler.
GUSTAVE
Eh bien ! voyons, où en veux-tu venir ?
BAPTISTE
Eh bien ! monsieur, ils disent donc que chaque nuit le
fantôme vient se reposer dans ce pavillon jusqu'au point du jour; mais qu'aux premiers rayons du soleil, crac! il a l'air de s'abîmer dans h muraille ; et hier, Thomas, le jardinier, l'a vu comme je vous vois, sinon qu'il a fermé les yeux, ce qui l'a empêché de distinguer.
GUSTAVE
Ah çà ! j'espère que tu as fini... Arrange-loi comme tu oudras : dors ou ne dors pas; mais tâche de te taire, ou demain je te chasse.
BAPTISTE, à port.
Ou demain je le chasse... (Emportant la table et la plaçant à la
gauche du spectateur.) Dieux ! quc c'cst insupportable qu'il y ait des gens qui soient les maîtres !... car sans les maîtres, il serait bien plus agréable d'être domestique.
Ain (ie Julie.
Mais j'ai fermé porte et fenêtre, Partout j'ai fermé les verrous !
S'arrnngeant dans un fauteuil (jui est à l'extrême gauche et près de la table.)
Puisqu'il me faut obéir à mon maître,
Pour lui complaire, endormons-nous.
Si je pouvais, douce métamorphose»
Imiter tant de gens de bien Qui, comme moi, s'endorment n'étant rien
El qui s'éveillent quelque chose !...
Quelque chose...
(il s'endort.)
SCÈNE IL
GUSTAVE, seul.
Encore quelques heures, et elle sera perdue pour moi !... Et je resterais demain au château!... Non; le dessein on est pris, j'enverrai celle lettre à mon ancien colonel, l'i mon ami, et demain je iiarlirai sans voir llécilc.
Ain : Tendres échos errants d;ins ces vallons.
Elle a li'ahi ses sernicnls et sa foi.
Et pour jamais il faut que je l'oublie.
J'avais juré de vivre sous sa loi ;
Eh bien ! j'irai mourir pour ma patrie.
Pairie, honneur! pour qui j'arme mon bras,
\'ous seuls au moins no me trahirez pas.
Nouveaux serments vont bientôt m'engager, El si je fus quitté par une belle, Pous les drapeaux, où je cours me ranger, La gloire au moins me restera fidèle.
Patrie, honneur ! pour qui j'arme mon bras, 'S'ous seuls, hélas ! no me trahirez pas. (il se jclte sur un fnc.truil, :\ droite du spectateur. On entend uno ritournelle. y
Ciel!... qu'enlemls-jo !... Quel est ce bruiL?
GUSTAVE, CÉCILE
Gustave se penche sur son fauteuil pour découvrir d'oii vient le bruit: Derrière lui, à droite, un des panneaux du pavillon près du fauteuil s'ouvre tout à coup, et l'on voit paraître Cécile en robe l.lanche très-simple; elb' a les bras nus, et sur le cou un très-petit fichu élégamment brodé; elle tient un flambeau à la main et s'avance lentement. Le panneau se referme de lui-même. Arrivée à la table près de laquelle dort Bnpti:te, elle )■ pose son flambeau.)
GUSTAVE
Qu'ai-je vu?... Cécile!...
CÉCILE, endormie.
J'ai cru qu'ils me poursuivaient ! qu'ils voulaient encore me faire signer... Non, je ne veux i)lus, surtout s'il est là 1
GUSTAVE
Qui peut causer, pendant son sommeil, l'agitation effrayante où je la vois ?
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CÉCILE, d'un air suppliant.
3Ion p:'re !... oui, vous avez raison... Cécile est bien malheureuse!... C'est fini... je suis mariée!... (Portant la
■main à sa tète comme pour sentir sa pnrure.) Oui, C est mOl fJUl
suis la mariée, car les voilà tous qui viennent me complimenter. (D'un air aimable et gracieux, et comme leur répondant.)
Merci, merci, mes amis ; oui, des vœux i)Our mon bonheur!... Jls ne me regardent plus... Si j'osais pleurer 1
GUSTAVE
Grands dieux !
CECILE, regardant autour d'elle.
Pourquoi m'a-t-on menée à ce bal?... Un bal... Vous savez que je n'aime plus le bal, que je ne veux plus y aller... (Traversant le théâtre, et allant à droite.) Oui , nOUS V voilà... (Elle salue, et s'asseoit sur le fauteuil qu'occupait Gustave.) 11
y a tant de monde dans ce salon, et il n'y est pas !... (Faisant un geste de surprise.) C'cst lul ! je l'ai apcrçu ! mais il se gardera bien de me parler, de danser avec moi : il ne danse qu'avec mademoiselle de Fiervilie !
GUSTAVE, vivement.
Mademoiselle de Fiervilie !...
CÉCILE
Ah! mon Dieu! comme mon cœur bat !... Il s'approche de
nous... (Froidement et comme pour répondre à une invitation.) AvCC
plaisir, monsieur... (vivement.) Il m'a invitée !... Que va-t-il me dire, et que lui répondre?... Je suis tâchée maintenant d'avoir accepté... Je voudrais que la contredanse ne comineni,u\t jamais... Ah ! mon Dieu ! je crois entendre... Oui, voilà le juélude !...
(L'orchestre jouo lo commencement de la contredanse que Cécile croit entendre. Elle se lève de dessus lo fauteuil et se met en place pour danser. Elle porto la main û ses bras comme pour arr.inger ses gai Is et préicnlo la main comme si un cavalier In lui tenait.)
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GUSTAVE
Ail ! profitons de son erreur !
(il lui prend la mnin. — Peadant tout le temps qu'est censée duror la contredanse, l'orcliestre joue pianissimo, et avec des sourdines, l'air dr» la contredanse de A/»rt.)
CÉCILE
Sa main a pressé la mienne !... N'importe, soyons aussi
sévère... (D'un nir très-froid, et ayant l'air d'écouler.) Comment,
monsieur?... (Ayant toujours l'air d'écouter.) Cependant, ce qu'il dit là est assez raisonnable... S'il savait quel bien il me fait!... Quoi! monsieur, vous ne l'aimez pas?... Ah ! j'ai bien envie de le croire... Que je vous réponde?... Tout ù l'heure... Vous voyez que c'est à moi de danser, (eiio danse
toute une figure; elle va en nvant, traverse et va ù droite et à gauche, en tournant le dos au spectateur : sur la derniùre reprise elle s'arrête brusquement. La musique cesse ; la contredanse est censée finie. EI'.c retourne à sa place et fait la révérence comme pour remercier son cavalier. Elle s'asseoit toujours sur le même fauteuil, arrange sa robe comme pour faire une place à côté d'elle à Gustave , puis a l'air do lui adresser la parole et de continuer une conversation déjà commencée.) ^ OUS ÔtCS
heureux... et moi donc!... Combien je suis contente que nous soyons raccommodés!... Vous ne savez donc pas qu'on voulait me marier? et bien malgré moi, encore!... 3Iais, tenez, le voilà cet anneau que vous m'avez donné, et ce qui me faisait le plus de peine, c'est qu'il aurait fallu le quitter.
GUSTAVE, douloureusement.
Pauvre Cécile !
CÉCILE
Oui, il l'aurait bien fallu... Je vous aurais dit : Reprenezle; car, pour moi, je n'aurais jamais eu la force de vous le rendre.
GUSTAVE
Ah ! malheureux que je suis !
AIR .-Donnez donc mes chères amours. {Le liepos.) Hélas i à son dernier désir
Je saurai du moins obéir, (il retire l'anneau du doigt de Cécile et le met au sien.)
CÉCILE
Rien ne peut plus nous désunir.
GLSTAVK.
Ah ! que son erreur se prolonge, Puisque mon bonheur n'est qu'un songe I
Eu semble.
GUST.VVE
Dormez donc, mes seules amours, Pour mon bonheur, dormez toujours !
Dormez donc, mes seules amours,
Dormez, dormez, Pour mon bonheur, dormez toujours.
CÉCILE
Oui, mon cœur gardera toujours.
Le souvenir de nos amours, Oui, mon cœur gardera toujours
Toujoiu's, toujours, Le souvenir de nos ;imours.
Mon Dieu, la soirée est déjà finie... il faut déjà se séparer... Il me semble que je n'ai jamais tant aimé le bal. Voilà qu'on m'apporte mon scliall... Sans doute la voilure est arrivée, et mon père m'attend. (Baissant les épaules comiiu> pour mettrs un scliall.) Adicu, Gustavo ! VOUS viendrez nous voir
demain, (croisant ses mains sur sa poitrine comme pour tenir son scliall.
«t faisant en môme temps le geste do tenir sa polisse.) Adiou.
(Elle fait quelques pas dans le fond, rencontre lo fauteuil qui est e:ilrii le paravent et le panneau par lequel elle est entrée; elle s'assied sur le fauteuil, et s'endort paisiblement. — Musique. — Baptiste, qui vers la fin de la scène précédente a déjà étendu les bras et s'est frotté les yeux, les ouvre dans le moment et se trouve en face do Cécile, qu'il prend pour le fantôme. Tremblant do croiulo, il tombe sur ses gor.ouN. sans oser regarder.)
Mons... icur... eur..
Tais- loi !
BAPTISTE
GUSTAVE
SCÈNE IV
uAPlISTtj, étc-nlu par terro; Ci.CILE, enJormie sur le fauteuil :
GUSTAVE, entre eux; FREDERIC, en dehors, fra;^pint ;'i
porte.
FRÉDÉRIC
Gustave ! Gustave 1 ouvre-moi.
GUSTAVE
Grands dieux ! c'est la voix de Frédéric, (a Bnpiiste.) Sur ta tète, ne proi'ère pas une seule parole, ou tu es mort!
FRÉDÉRIC, toujours en dehors.
Eh luen ! m'ouvriras-lu ?
GUSTAVE
Oui ; mais, au nom du ciel, ne fais pas de bruit ! (a pnn.) Quel parti prendre? que devenir?... Elle est perdue!...
Ah ! ce paravent... (;; entoure avec le paravent le fauteuil de Cécile, jusrju'à la muraille, de sorte que le panneau secret se trouve enfermé dans lo paravent. A Baptiste, qui est toujours h genoux.) Et tOl, relèVC-tO)
donc, et songe à ma recommandation.
(Il va ouvrir à Frédéric).
SCÈNE V
Les mêmes; FREDERIC, en grande parure de marie.
(La porte reste ouverte, et l'on aperçoit le jardin cclciré par !es premiers rayons du soleil.)
FRÉDÉRIC
El), mon Dieu ! faut-il tant de cérémonies? Mon ami, Je ne peux pas dormir... je ne peux pas, et me voilà.
Je t'en prie, ne parle pas si haut.
FRÉDÉRIC
Et pourquoi donc ?
GUSTAVE
C'est que cet imbécile de Baptiste est gravement indisposé.
FRÉDÉRIC
Qu'est-ce qu'il a donc? Eh! mais, en effet, je lui trouve un air pâle, une pliysionomie renversée.
BAPTISTE, à pnrt.
On l'aurait à moins.
FRÉDÉRIC
On va lui envoyer le petit docteur. Mais je venais te faire part d'une idée charmante ; moi, je n'en ai jamais d'autres ! c'est de déjeuner tous dans ce pavillon... Eh bien! qu'aslu donc? tu ne m'écoulespas.
GUSTAVE
Si vraiment!... au contraire, je trouve ton projet... Tu disais...
FRÉDÉRIC
Que j'ai donné ordre de servir ici une tasse de thé avant le départ, et tu nous raconteras tes histoires de cette nuit, ou tu en inventeras pour faire peur i\ ces dames... Gustave ! eh bien ! où es-tu donc?
GUSTAVE
Oui, mon ami, oui... je l'ai toujours pensé... Mais si nous faisions un tour de jardin?
(il veut l'cmmcnc-.
liAPTISTIi:, so 11 vnnt vivojiiont ot rptfnnnt rri'déric par son bnbit.
Messieurs, je ne vous (piilte pas ; je ne resterais pas seul ici pour un empire.
FREDlimC.
Que veUX-lU dire? (Regardant Gustave, qui fait à Baptiste des
signes de se taire.) Eli! mais, qu'as-lu (lonc aussi?... je n'avais pas remaniué d'abord ; mais je le trouve aussi changé que Baptiste. (En riant.) Kst-ce (jue vous auriez vu le fantôme, par hasard ?
GUSTAVE, troublé.
Allons donc, lu veux plaisanter!
(Baptiste tire Frédéric par son liabit, et de la tète lui fait signe que oui,
sans que son maître l'aperroive.)
FRÉDÉRIC
Parbleu! tu es bien heureux! et tu devrais me dire par gr.àce (Regardant Baptiste.) Comment il était et de quel côté
Il a disparu. (Baptiste, qui tient son mouchoir à la main, lui fait signe, en le montrant, que le fantôme était blan:; ; puis, élevant sa main au-dessus de sa tète, il indique qu'il était d'une grandeur démesurée et, montrant lia doigt le paravent, il lui fait entendre que c'est de ce côté qu'il a disparu.) Allons, je vois que lu esjaioux de ton fantôme, et que tu ne veux pas que tes amis en profitent. Voilà qui est mal... Mais il est impossible qu'on ne découvre pas ses traces, en cherchant bien.
(il se dirige vers le paravent.) GUSTAVE, l'arrêtant par le bras.
Frédéric! au nom du ciel, daigne m'écouter !... et ne me condamne pas!... Je te jure que le hasard seul... le hasard le plus extraordinaire... le plus inconcevable... et que mon honneur... mon amitié...
BAPTISTE
Oui, monsieur, ne vous y risquez pas... D'ailleurs, c'est inutile : voilà les premiers rayons du soleil, il aura disparu.
FRÉDÉRIC
Eh! qu'importe? fût -ce le diable...
GUSTAVE, voulant le retenir.
Non ; je ne le souffrirai pas! . "
FUIiDERIC, so dégageant et se précipitant veri le parave:it.
Il le faudra bien.
AIR : Fiiink' de V Amant jaloux, GUSTAVE.
Gi'ands dieux !
FRÉDÉRIC, ouvrant le paravent et regardant. Eh bien!
Je ne vois rien.
BAPTISTE
Parbleu! il sera parti par où il était venu.
(Le fauteuil est vide, et sur un des bras on aperçoit seulement le peut fichu que portait Cécile.)
Eiiscinl>le, FRÉDÉRIC.
Quel est donc ce mystère?
D'oîi venait ta frayeur?
Alil lâchons de lui fairo Le trouble do mon cœur.
BAPTISTE
Quel est donc ce mystère?
Je tremble cncor do peur.
GUSTAVE, ù Baptiste.
Tais-loi, tais -toi !
ËiisemOle.
FRÉDÉRIC
Quel est donc ce mystère D'où venait la frayeur ?
BAPTlSiE.
Quel est donc ce mystère Je triMnble cncor de peur.
GUSTAVE
Ail tàclions (lo lui taire Lo trouble do mon cœur.
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FRÉDÉRIC
La plaisante aventure !
Dis-moi, je l'en conjure, Qu'aviez-vous donc tous deux?
Eiiseml/lc.
GUSTAVE
Grands dieux! quelle aventure!
Ami, je te le jure, » Nous ignorons tous deux
Ce qui se passe dans ces lieux.
BAPTISTE
Grands dieux! quelle aventure!
D'échapper, je vous jure, Nous sommes trop heureux !
FRÉDÉRIC
Allons, allons, tu as beau dire, il y a quelque chose, et la tète... Écoute donc, jusqu'à ce jour tu avais été trop sage, trop raisonnable : on finit par payer ça... Il ne faut d'excès en rien... Regarde, moi... Ah çà! j'espère que tu vas t'iiabilier; tu vois que je suis déjà en costume de rigueur... Je ne te donne que cinq minutes.
GUSTAVE, très-ému.
Sois sûr qu'on ne m'attendra pas... Baptiste, suis-moi. (a part.) Allons, il faut partir!
(ils sortent par la porte ;i gauche..)
SCÈNE VI
FREDERIC, seul, le regardant partir d'un air surpris.
IMafoi.... Eh bien! en voilà un qui fera bien de ne pas se marier... Décidément il est timbré, et son effroi quand j'ai voulu approcher de ce paravent où il n'y a rien, absolument rien... (Approchant du fauteuil et apercevant le petit fichu que portait Cécile et qu'elle y a li.issé.) Eh! lUais, si fait... CCpOU-
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liant... je n'avais pas vu... (Prenant le fichu et étouffant un éclat
-de rire.) C'est charmant! (Déployant le fichu.) Je dcvine maintenant à quelle espèce de fantôme ce meuble peut appartenir.
AIR (Je La Sentinelle.
Tissu charmant, voile mystérieux, Dont contre nous la beauté s'envh'onne!
Gage d'amour ! se peut-il, en ces lieux, Que sans égards ainsi l'on t'abandonne?
D'un hasard tel que celui-là •
Sans peine on pénètre les causes!
Ici, celle qui t'oublia,
Je le devine, avait déjà
Oublié bien d'autres choses.
Mais à qui diable ça peut-il être? La petite baronne, ou la femme du notaire! (Se reprenant.) Oh! la femme d'un notaire!... cependant ça s'est vu... Allons, je m'en vais prendre des informations... ce sera délicieux. Mais je ne sais pas ce qu'ils ont tous... Personne ne se lève donc aujourd'hui? Eh! voilà le beau-père !
SCÈNE VIL
FRÉDÉRIC, DORMEUIL, tenant par la main CÉCILE,.qui est en
grande parure de mariée.
FRÉDÉRIC
Allons donc, papa, allons donc.
DORMiaiL.
Ce n'est pas ma faute. Il y a une domi-heurc que j'entre chez Cécile : il faut lui rcutlrc justice, elle était déjà levée; mais elle s'était endormie sur une chaise, et il a fallu nous <lépèclier... Trois femmes de chambre... mais aussi j'espère... Ilein ! comment la trouvez-vous?
FRÉDÉRIC
Ah! que vous êtes heureux d'avoir des enfants comme
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ceux-là! Je ne parle jias de voire gcmlre ; mais •î'csl un beau rôle que celui de père : les gants blancs, l'air respectable. J'aurais aimd ;ï être pure, moi, pour marier mes enfants, pour cur dire : Soyez heureux! je vous unis. Enlin, vrai, si je n'étais pas moi, je voudrais être vous; mais on ne peut pas cumuler. Ah çà! les voitures sont-elles proies!
nonMULiL.
Pas encore.
FRÉDÉRIC
Eh bien! qu'est-ce que vous laites donc? ça vous regarde. Vous, ma clière Cécile, voulez-vous donner vos ordres pour
faire servir ici le déjeuner? (Vcrs le milieu de cette scène, entrent quelques domestiques qui rangent le paravent et ouvrent toutes les fenêtres. On aperçoit le jardin; il fait grand jour.) Moi, jC COUrS réveiller tout le monde. J'ai tant d'affaires que je ne sais en vérité... (a Cécile.) Ah ! dites-moi donc... une aventure charmante que je vais vous conter.,, non, que je vous conterai demain. Vous qui connaissez les toilettes de toutes ces dames, savez-vous à qui appartient cet élégant fichu?
CÉCILE, le regardant.
C'est à moi.
FRÉDÉRIC
Comment, c'est à vous?
CÉCILE
Oui, j'en étais même en peine. Oà donc l'avez-vous trouvé ?
FRÉDÉRIC, troublé et balbutiant.
Oïl je l'ai trouvé? Mais là-bas dans le salon; parce que peut-être ne savez-vous pas... [a part.) Parbleu! je rirais bien. Le fait est qu'il n'est pas impossible... moi surtout qui ai toujours eu du malheur...
DORMEUIL
Eh bien! venez-vous?
FRÉDÉRIC
Eh ! sans douto.
AIR : Mon ciTiir à l'espoir s'abandonne. (Caroline.)
Allons réveiller tout le inonde.
Parcourons tout du haut en bas; A ma voix il faut qu'on réponde ; Un jour de noce on ne dort pas.
(a pari.)
Examinons avec prudence; Tout voir et se taire est ma loi.
Je sviis époux; il faut, je pense, Remplir les devoirs de l'emploi.
DORMEUIL et FRÉDÉRIC.
Allons réveiller tout le monde, etc.
SCÈNE VIII
CECILE, seule.
Je suis encore si émue, si troublée! je l'avais revu... nous i lions raccommodés.
AIR : Joannol mo délaisse. (Jeannot et Colin.) Oui, je croyais l'entendre, Ainsi qu'en nos beaux jours.
Lorsque sa voix si tendre Jurait d'aimer toujours.
Tout n'était que mensonge : Amour, constante ardeur, Vous n'existez qu'en songe, llélas! et dans mon cœur.
Et pourtant tout s'apprête Pour un lien si doux; Quel bonheur! quelle fêle !
C'est ce qu'ils disent tous.
Chacun vante les charmes De cet hvmen llatlour.
Allons, séchons nos larmes, Le joui- de mon bonheur.
SCÈN'E IX.
CECILE, GUSTAVE, sortant de l'appartement à gauche. GUSTAVE.
G"est elle, (céciie le saïus froidement.) Ah! quelle différence! Mais non, c'est un secret que j'ai surpris et qui ne m'appartient pas. (Haut.) Hier, madame, je croyais avoir l'honucur d'assister... mais des événements inattendus...
CÉCILE
A'ous serait-il arrivé quelque chose? Quel changement dans vos Irails!
GUSTAVE
Non, non, je vous remercie ; ce n'est rien ; j'ai peu dormi.
CÉCILE, à part.
Et moi !
En vain je voulais vous éloigner, vous bannir de ma pensée ; partout je vous retrouvais, partout vous étiez avec moi... cette nuit même.
CÉCILB, troublée.
Celle nuii!
GUSTAVE, Alli : Il reviendra. ^Homagnc-si.)
J'ai cru VOUS voir... oui, c'était celle
A qui je devais être uni;
Au bal j'étais placé près d'elle.
CECILE, cherchant à rappeler ses idées.
Mon rùve commençait ainsi.
GUSTAVE
Ce que j'éprouvois jo l'ignore;
Pourtant je croi Que, malgré mol, j'aimais encore.
CÉCILE, à part.
C'est comme moi.
GUSTAVE
Il semblait que vous m'aviez pardonné ; car vous saviez la vérité, vous saviez que jamais mademoiselle de Fierville...
CÉCILE, do même.
Comme dans mon rêve !
l"]t que c'est vous, Cécile, vous seule que j'ai toujours aimée, (Presque hors de lui.) et quc j'aime encore !
CECILE, de même.
Comme dans mon rêve !... (Tendrement.; Gustave !...
GUSTAVE
Adieu ! adieu ! je sens, après un tel aveu, que je dois vous fuir pour jamais; mais je conserverai toujours votre image et cet anneau que vous m'avez rendu.
CECILE, chercbant ù son doi^'t.
Que voulez-vous dire?
GUSTAVE
Ail ! ne cherchez point à savoir comment il est revenu entre mes mains ; vous ne pouviez plus le garder, et moi il ne me quittera de la vie !
/l//i .• Dormez ilono, mes chères amoui-s. {Le Repos.
Pour jamaib il me faut vous fuir!
eiiciLE.
Dieux! qu'cntends-je! et quel souvenir!
GUSTAVE
En silence, il faut vous chérir.
CECILE
A ma mémoire fidèle Quels inslants cette voix rappelle 1
Adieu donc, adieu pour toujours ! Adieu donc, mes seules amours!
GUSTAVE et CÉCILE.
Oui, mon cœur gardera toujours Le souvenir de nos amours, Toujours, toujours.
Le souvenir de nos amours.
(Gustave sort.)
SCÈNE XI
CÉCILE, FRÉDÉRIC, GUSTAVE, BAPTISTE, portant une
Talise î DORAIEUIL, qui entra un instant après. Il sont tous dans le fond.
FREDERIC, tenant Gustave par le bras.
Comment, morbleu 1 qu'est-ce que ça signifie "? tu t'en allais?
GUSTAVE
Non, mon ami... non... certainement.
FREDERIC
Et ces chevaux de poste que j'ai vus allelés? Je l'en préviens, je ne te perds pas de vue.
CÉCILE, à demi-yoii.
Gustave ! Gustave !...
FRÉDÉRIC
Qu'entends-je !
DORMEUIL, Toulaiit aller vers elle.
Ma tille !
FRÉDÉRIC, l'arrêtant.
Mais laissez donc, beau-père, ça devient au contraire fort intéressant.
GUSTAVE, s'avanjant.
Mais, mon a::n...
FRÉDÉRIC, le prenant par la main qu'il garde dans la sienne.
Silence! te dis-je, et écoutez tous!
! Ils s'arrêtent tous dans le fond, en demi-cercle, autour du fauteuil de Cécile ; et, dans ée moment, Marie et plusieurs parents se montrent au fond, mais sans oser entrer.)
CÉCILE
Il est parti!... Oh! c^ n'est plus là mon rêve!... Urne semblait entendre Frédéric; il me pardonnait, il sentait comme moi que je ne pouvais pas donner deux fois mon cueur. Et mon père... il nous menait à l'autel... Gustave était là, et il me semblait entendre une voix qui nous disait...
l'IlKDÉRIC, ([ui n'a pas quitté la main de Gustave, saisit celle de Cécile, et les joint ensemble, en s'écriant :
Mes enfants, je vous unis!
CI'^CILE, regardant autour d'elle.
Mon père!... Fiédéric !... Gustave près do moi!... \\r-
inaiil les yeux, et elo'gnont tout le monde de la niai:i.) Ail! lie m é-
\ cillez pas ! •
Non, ma chère Cécile, non, co n'est point un rêve ! J'avais juré à voire père de faire votre bonlieur; n'ai-je pas tenu mon serment? (a Uomieuii.) Vous ne m'en voulez pas, beau-pi''re, d'avoir usurpé vos fonctions ? Vous savez que j'ai toujours eu une vocation...
GUSTAVE
Ah, mon ami! comment reconnaître jamais ce généreux sacritice ?
FRÉDÉRIC
Laisse donc 1 comme si je ne savais pis ce que c'est (ju'un mariage manqué ! Et de cinq...
VAUDEVILLE
Ain du vaudeville de Gusman d'Alfaiache. DORMEUIL, à Cécile.
Malgré nouS, un destin lutélaire, Tu le vols, nous protège en secret; Par dépit, lu t'éloignais, ma clière.
D'un amant que ton cœur adorait!
Notre folie à tous est pareille ; Ce bonheur, que l'on désire tant.
Pour l'avoir, on se fatigue, on veille. Et souvent le bien vient en dormant.
GU.STAVE.
Maint seigneur que le sort favorise, El (jui brille à nos yeux éblouis.
Chaque jour voit croître, avec surprise. Ses grandeurs, ainsi que ses ennuis.
Las des soins dont son rang l'enibarrassc. Un beau soir, malheureux cl puissant, 11 s'endort et s'éveille sans place...
Quelquefois le bien vient en dormant!
BAPTISTE
Abonnés de l'Opéra-Comique, Abonnés du sublime Opéra,
II. — v
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Abonnés du Club Académique, Abonnés de l'Opéra-Buffa, Abonnés des Petites-Affiches, Abonnés aux romans d'à présent, Ah! combien vous devez être riches.
Si vraiment le bien vient en dormant l
FRÉDÉRIC
Dans ses goûts madame est un peu vive. Et monsieur est un grave érudit; Pour un bal, crac ! madame s'esquive.
Et monsieur va dormir dans son lit ; Madame revient fraîche et gentille, Et monsieur voit en se réveillant Augmenter ses amis, sa famille.
Ah! vraiment, le bien vient en dormant!
CÉCILE, au public.
Mon sommeil a fait mon mariage ; J'ai déjà le droit de le bénir; Qu'il m'obtienne encor votre suffrage.
Et qu'ici je sois seule à dormir!
Sans crainte de blesser mon oreille, Ah! messieurs, applaudissez souvent; Et si quelque bravo me réveille, Je dirai : le bien vient en dormant !
L'ENNUI
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PERSONNAGES. ACTEURS
A TIIUR, COMTE DERFORÏ . . . . MM. Ver net.
SIR BIRTUN, liaronnet Léonard.
•AIUNDEL BosQciEn-GAVAr BAN.
MACARTY, négociant Lefebyre.
ROBIN, jardinier du comte . Odry.
MARIE M'i- Pau UNE.
Vassaux dc comte.
En Ecosse, dans le cliâteiu du cimte Dertort.
coui'LiiT i)\\?;ynyci:.
AIR (le Julie, ou Le Pot de fleiirx.
Sur noire affiche, en faisant apparaître
Ce mot redoutable : VennuiH !
L'auteur au moins ne vous prend pas en traître Et vous savez sur quoi compter ici.
Quand chaque jour par le titre on vous triche, Vous no pourrez, messieurs, nous eu vouloir, Si, par hasard, la pièce allait ce soir
Tenir ce ([uo promet l'affiche.
SCÈNE PREMIÈRE
BIRTOjN, étendu sur une chaise et lisant un journal, MACARi\,
ROBIN
MACARTy, s'asseyant dans une bergère.
Ça m'est égal, j'attendrai; voilà trois fois que je viens pour parler à lord Arthur, et je lui parlerai.
ROIÎIX, entrant.
C'est une horreur ! une infamie!
BIRTON.
Qu'est-ce que c'est donc qu'un tapage comme celui-W !
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Roliin, vous voulez donc réveiller tout le monde au châteiu?
ROBIN
Comment, monseigneur dort encore à une lieure de l'après-midi ! Dieu de Dieu ! qu'on est lieureux d'ûtre grand seigneur et de n'avoir pas le temps de se lever plus tôt !... moi qui veux lui parler...
MACARTY, brusquement.
Et moi aussi, et vous voyez que j'attends.
ROBIX.
Vous qui êtes un (étranger, c'est bon ; mais moi, son frère de lait et son jardinier, j' devrais passer avant tout.
BIRTON.
Que veux-tu?
ROBIN
J' viens lui demander justice ; tenez, monsieur Birton, vous qui êtes son ami, imaginez-vous que le collecteur, le percepteur... je ne sais pas lequel, ont dressé procès-verbal pour un lapin que j'avais tiré dans 1' parc, et ils m'ont pris mon l'usil sous prétexte que c'était la troisième fois qu'on me pardonnait ; j' vous demande si ce n'est pas un abus !
BIRTON.
C'est bien fait! pourquoi vas-tu tirer sur les lapins de ton imaître ?
ROBIN
Mais dame, i)uisqu'il n'en lue pas !
BIRTON.
■Qu'est-ce que cela fait ?
ROBIN
Alors, qui est-ce qui les tuera ?
AIH : Tenez, moi je suis un bon homme. (Ida.)
Y'ià justement pourquoi j'enrage :
Qu'il nous laisse au moins ce soin-lù:
Vous savez bien que c'est l'usage
El qu'ici-bas le ciel plaça
L' collecteur pour cire intraitable,
Les vassaux pour êlro grugés,
Les grands seigneurs pour êtra à table,
Et les lapins pour clr' mangés.
C'est leur étal... mais voyez-vous M. le comte se promenant clans son parc? T'nez, v'ià comme il va à la chasse...
'il mot ses mains dans ses poches.) Ct puls quand il a fait UIl
tour d'allée, il rentre au château, s'étend dans une bergère, et s'occupe à se démonter la mâchoire. Corbleu ! que v"l;i un seigneur qui aune vie agriable!... Quand je vois i;-à, ça me met dans des fureurs de n'être que jardinier.
BIRTOX.
lih bien ! ne faudrait-il pas aussi que tu fusses seigneur !
ROBIN
Dame ! tout comme un autre.
BIRTON.
Allons, allons, va travailler.
ROBIN, à part.
Travailler, iravailler, ils n'ont que ça à vous dire, rien (pie ce mot-là... ça me fait mal... (iiaut.) Dites donc, monsieur Birlon, vous vous chargerez de mon affaire ?
BIRTON.
C'est bon, c'est bon, on va s'en occuper sar-lc -champ.
MACARTV, à Robin qui s'en va.
Ah çà, mon cher, je vous en prie, tachez de savoir si votre maître se réveillera aujourd'hui.
ROBIN, imitant Birlon.
C'est bon, c'est bon, on va s'en occuper sur-le-champ.
(il sort.)
SCENE II
BIRTON, MACARTY.
BIRTON.
Voilà ce que c'est que de se lever matin ! ou est accablé de demandes.
JIACAUTV.
Vous vous levez donc matin, vous, monsieur?
BIRTOX.
Oui, monsieur, je suis sur pied depuis midi ; j'ai toujours eu les goûts roturiers.
MACARTY
Je vous en fais compliment, car un gentleman qui dort ne vaut pas un roturier qui fait ses affaires, et John William Macarly, votre serviteur, ne serait pas devenu un des premiers manufacturiers de l'Ecosse, s'il eût attendu la tortune dans son lit, (Regardant Birton.) OU sur une chaise.
BIRTON, se levant.
Ah ! VOUS êtes M. Macarty... Je vous en fais compliment à mon tour... ce gros négociant estimable qui a toujours de l'argent... Est-ce que vous viendriez en apporter?
MACAHTV.
Non, monsieur, au contraire , il faut enfin que le comte Derfort connaisse l'état do ses affaires ; je sais bien que son indolence, ses intendants et ses amis rcmpèchent d'y voir clair; mais ça va mal, entondez-vous? ça va fort mal.
BlUTOX.
Eh 1 parbleu 1 qui est-ce qui vous dit que ça aille bien ? qu'est-ce que ça me fait qu'il se ruine? Je ne suis pas son intendant ; je suis son ami. Je lui dirai cependant que vous êtes venu.
l'il
M\(;ARTV, tirant sn montre.
(]o n'est pas la peine, jo le lui dirai bien inoi-niî'me... Une heure dans rinslanl ; ali ! mon Dieu, et mes aiïaires !...
Alll (In vaiuk'villi! des Ca.^cniii.
Je pars, el je reviens céans; Dans celte salle Je m'installe ; Je pars; nous autres comnicreants.
Nous connaissons le i)ri.\; du temps.
niRTOX.
Mais attendez encor.
MACARTV.
Bonsoir.
Je dois être toujours en course, Je ne m'assieds qu'à mon comptoir.
Et je ne cause qu'à la Bourse.
(il sor'..)
Je pars, et je reviens céans, etc.
SCÈNE III
BIRTOX, senl.
Parbleu ! voilà une visite qui fera grand plaisir au co:iit • Derfort ; quant à moi, j'en ferai mon profit, et je ne crois pas que je reste longtemps au château... ça devient un séjour fort ennuyeux... Arthur ne dit mot ou bâille tout':' li journée; j'ai beau faire tout au monde pour le distraire... encore hier, mille guinées que je lui ai gagnées, et cinrj cents sur parole, il ne s'en est seulement pas aperçu : m.a foi, j'y renonce.
Ain dn vaudeville de La Robe et les Bottes.
En d'autres lieux le doux plaisir m'enfrai'ne. J'ai vingt amis qui m'offrent leurs maisons,
Dans leur bourse je vois la mienne Et par égard j'en use sans façons.
Partager tout est d'un ami fidèle :
Tout, entre amis, doit être de moitié, El chaque jour je remplis avec zèle
Tous les devoirs de l'amitié.
Mais l'amilié a des bornes quand la fortune en a, et je serais déjà parti depuis longtemps sans cette petite Marie qui est charmante ; il faut qu'Arthur soit aussi insouciant qu'il Test pour ne pas l'avoir remarquée. Eh ! mais, c'est c\\ù quj vient de ce côté.
SCÈNE IV
BIRTON, MARIE, marcliant sur In pointe du pied, et s'avançant vers la porte ù gauche.
BIRTON.
ILh bien, que faites-vous donc là?
MARIIi, l'apercevant.
Oh ! mon Dieu, je marchais tout doucement de crainte de réveiller monseigneur.
BIUTOX.
Ahl ne craignez rien; quand il dort, il dort bien, il n'a que cela â faire. Eli bien, Marie, vous ne me regardez pas?... allons, je vois que vous êtes encore fâchée du baiser d'hier ; écoutez donc! si vous me l'aviez donné, je ne l'aurais pas prisai//( nouveau (le M. Panseron.
Premier couplet.
De toutes mes folies Accuse ta rigueur.
Toujours tu te défies De ma sincère ardeur.
Mius réponds-moi, Iroitresse,
as
Par quels moyens, hclas !
Te prouver ma lendrcsse?
MARIE
En ne m'en parlant pas.
BinTOX.
Deuxième couplet.
J'ai fait pour toi, cruelle.
Des serments et des vœux, Et j'ai fait sentinelle Souvent une heure ou deux.
Alors dis-moi, ma chère, Pour plaire à les beaux yeux.
De plus que puis-jc faire?
MARIE
Me faire vos adieux.
Quel bonheur ! voilil monseigneur qui descend î
BIRTON.
Kli ! non, ce n'est pas lui. Ah ç;\, quelle impatience avezvous donc de le voir?
suniE.
C'est que j'ai de bonnes nouvelles à lui annoncer'; unenouvelle qui lui fera bien plaisir... un ami qui lui arrive.
BIRTON.
Parbleu! des amis, quand on est riche, il vous en arrivetous les jours.
MARIE
Oh 1 non, celui-là, ce n'est pas un ami à sa fortune, c'est un ami à lui.
BIRTON.
Ilein ?
M.\RIE
Oui, c'est sir Arundel, celui qui l'a élevé ; un hommefranc et loyal, qui ne flatte personne et dit toujours la vériié.
BIRTOX.
Et ce nionsicur-là a lait fortune?
MARIE
Hli! mais... c'est lui, je crois, qui vient, entouré de tout ce monde.
BlUTOX.
Adieu, Marie ; je cède la place à notre nouvel ami.
[U sort.)
SCÈNE V
M.\RIK, ARL'NDEL, ROBIX, et l'LusiEuas Paysans .[ui
, entourent AriinJel.
ARUNDEL
Ain : AU ! quoi phiisii- ! (Jeaiiiiot et Colin.)
Ah! quel plaisir de vous revoir, Lieux chéris de mon enfance !
Ah ! quel plaisir de vous revoir, Après une aussi longue absence!
Séjour de ma jeunesse,
De mes premiers plaisirs;
Ici je vis sans cosse
Ue mes vieux souvenirs.
Mes aiïus, quelle ivresse !
Pour mon cœur quel plaisir !
Ensemble.
ARUNDEL
Séjour de ma jeunesse, etc.
LES PAYSANS
Séjour de sa jeunesse.
Do ses premiers plaisirs; 11 iclrouve sans cesse Tous ses vieux souvenirs.
ARUNDEL
Wos bons amis! mes chers amis ! combien je suis aise de vous revoir... Eh! c'est Kobin, le fils du jardinier... Je ne l'aurais pas reconnu.
ROBIX.
C'est vrai ([ue je suis jolimenl grandi !
ARUNDKL.
Ce pauvre Robin! (A part.) H a toujours l'air bète.
ROBIN
Ça n'a lait que croître et embellir,
ARUXDEL, montrant Marie.
Ehl quelle est cette jolie personne?
ROBIN
C'est Marie, cette orpheline que M. le comte avait recommandée en mourant à lord Arthur, son iils,
ARUNDEL
Je sais, je sais; cette petite tille... Diable! c'est que depuis cinq ans ce n'est plus cela. Tenez, mes amis, voilà toujours
de quoi boire à ma santé. (Les payans sortent. — Regardant autour
de lui.) Quel plaisir j'éprouve à revoir ces lieux ! C'est ici que j'ai passé ma jeunesse avec ce pauvre comte Derfort, mon brave, mon respectable ami, l'honneur de son pays, la gloire de sa famille. 3Iais j'espère que son fils, que lord Arthur sera digne de lui... Je lui ai entendu prononcer son premier discours au parlement, et j'étais à côté de lui quand il tut blessé en Portugal, à la tète de son régiment.
AIR : Il n'est pas temps de nous quitter. {Vollaire chei .Mnon.)
Grâce à nos soins, à nos avis, Grâce à l'exemple de son père, 11 servait déjà son' pays Comme un citoyen doit le faire ; Soldat, orateur à la fois, 11 consacrait, dès l'âge le plus tendre,
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Sa voix à proclamer nos droits EL son épéc à les défendre.
(Uegardanl autour de lui.)
Mais pourquoi n'est-il pas là pour me recevoir?.,. Non pas que je tienne à rcliquelte, mais je tenais à l'embrasser le plus tôt possible.
ROBIN
Dame ! c'est qu'il n'est pas encore levé.
ARUNDEL
Comment! pas encore levé!... Serait-il malade, par hasard?
Oui, monsieur, oui, je le crois bien malade.
ARUNDEL
Parbleu ! j'arrive bien heureusement. Dieu merci, je m'entends à tout... et surtout en médecine... Conduisez-moi vers ce pauvre Arthur... mais dites-moi, avant tout, quelle est l'espèce de sa maladie, et depuis combien de temps.. Hein?... Eh bien! vous gardez le silence?
ROBIX.
C'est qu'elle n'ose pas vous dire que la maladie do monseigneur, c'est...
(il se met à l)i"illIor. ) ARLNDEL.
Que veut dire cet original avec ses bàillomenls?
ROBIX.
Dame! monsieur, vous devez l)ien voir, d'après ces symptômes, qu'il est malade de ne rien faire... et je troquerais bien sa maladie contre ma santé.
MMUE.
Ilélas! oui. Depuis que noire pauvre maître a ou le malheur de se voira la tète de trois cent mille livres de rente, il n'est plus reconnaissabic ; la première année, qui était celle de votre départ, ça allait encore bien.
AIR des Yisilandines.
D'êlre lieiireux, joyeux cl content
Il avait d'abord la recette;
Tout allait bien, grâce à l'argent,
Et dans c' pays, où tout s'achète.
Il achetait de la santé,
Il ach'tait d' l'amour vif et tendre,
Il ach'tait plaisir et gaîté ;
Mais dam', quand il eut tout ach'té,
On n'eut plus rien à lui vendre. %
ROBIN
Et alors il resta de là, ne sachant plus que l'aire.
MARIE
Vous oubliez tout le bien qu'il a fait ici à ses vassaux.
ROBIN
Oui, SOS vassaux! il s'en occupe joliment: on ne peut seulement pas tuer un lapin sur ses terres.
MARIE, avec vivacité.
Robin ! vous êtes un mauvais cœur, et ce n'est pas à vous à parler; vous, pour qui il a mille fois Iroj) de bontés ! Lord Arthur est sensible, gén 'reux plus qu'on ne croit; et il e,st étonnant que les personnes qui devraient le défendre soient [es premières h l'attaquer à lui faire perdre tous ses amis...
ARLNDEL.
Non, non, il en a encore, je le vois; mais Robin a raison, et j'ai bien fait d'arriver pour traiter le malade; moi, mes ordonnances ont toujours réussi, et à moins qu'il ne soit dans un état désespéré... Mais je vais d'abord commencer par moi, car j'ai une faim d'enfer... Conduisez-moi à la salle à manger, et surtout ne lui dites pas que je suis arrivé.
On vous attendait plus tôt.
ARUNDEL
Oui, je suis en retard ; à (piehiucs milles d'ici je me suis
arrêté chez Tom, l'ancien garde-chasse; il y avait de la brouille dans le ménage, je les ai raccommodés en passant; moi, ça me fait du bien, ça me tient en haleine; mais ça n'empêche pas d'avoir faim.
Allt : Mon cœui' à respoir s'abaadonne. {Caroline.)
Puisque votre maître sommeille, Mes amis, loin de le gêner, En attendant qu'il se réveille, Je vais trouver le déjeuner.
Quand le matin on rend service, On mange mieux, à ce qu'on dit, Et grâce au ciel qui m'est propice, J'ai toujours eu bon appétit.
Puisque voire maître sommeille, etc.
(il sort avec Robin.)
SCÈNE VI
MARIE, puis ARTHUR.
M.VRIIÎ.
VA nous, préjjarons ce qn'û faut ;\ monseigneur; ali ! mon
Dieu, le voici ! ( Artliur pnralt en négligé et comme un liommo qui vient de se lever; il morclio nonchalamment, arrive jusqu'au bord du tliéd-
tre, étend lea bras.) Voilà pouitant commc il commencc toujours la journée, et souvent comme il la finit.
ARTHUR, sans regarder Marie.
IIol;\! queliiu'un! ([uelle heure est-il?
MARIIC, timiilomont.
Deux heures,
ARTin R.
Deux heures!... Comment, il n'est que cela? les journées n'en iiuissent pas... lïh bien, mon déjeuner!
MARIE
VoilM, monsoignour.
(Elle npproche la tnblo sur laquelle ost lo tlié.; ARTHUR.
Ah ! c'est toi, ma petite Marie., (a part.) C'est une excellente fille que Marie ; elle me gronde quelquefois; mais quand j'ai causé le malin avec elle, il me semble que je suis plus content le reste de la journée.
MARIE
Mon Dieu, monseigneur, vous vous êtes levé bien tard aujourd'hui.
ARTHUR
AIR : Dos plaisirs promis à la terre. {Àrislrppe.
Le jour trop long me fatigue et m'ennuie,
Et je l'abroge de mon mieux;
Suc les chagrins de cette vie, Je l'avoùrai, j'aime à fermer les yeux. De cette erreur où le sommeil me plonge
Pourquoi voudrais-tu me priver?
Le bonheur n' xiste qu'en songe,
Et je m'endors pour le trouver,
MARIE
Vous avez beau dire, il y a des gens tout éveillés qui le rencontrent,
ARTHUR
Eh! parbleu, je ne demanderais pas mieux; mais ce bonheur dont chacun parle, où est-il? où le trouver"? Je t'en fais juge: je l'ai cherché à la cour, on n'en avait pas de nouvelles; dans les emplois, dans les places, il partait le jour même qu'on y entrait ; dans les piaisirs, dans la dissipation, on croyait le saisir, on ne rencontrait que l'ennui, 'et même près des femmes... Les femmes de la ville, tu ne peux pas l'imaginer, toi, Marie, combien elles sont coquettes !
150 COMÉUIKS — VAUUEVII.LES
MARIE
Eh bien, pourquoi vous adresser à celles-là? Il eu est taat d'autres que leur naissance, leur fortune, rendaient dignes de vous.
ARTHUR
Tu crois, 3Iarie?Il est de fait que ce mariage qu'on me proposait...
marie:.
Un mariage ?...
ARTHUR
Oui, c'était fort convenable.
MARIE, vivem. nt.
11 faut accepter, monseigneur.
ARTHUR
Oui, mais je n'ai pas d'amour pour la personne.
MARIE, avec joie.
Ail ! vous n'avez pas... Alors, voilà qui est bien différent ; et je ne peux pas vous conseiller... Cependant...
Ain (le Toberne.
Je parirais d'avance Qu'elle vous chérira; Et, par reconnaissance, Votre cœur l'aimera.
De ce mal qui vous gêne On est bientôt guéri Quand l'amour vous enchaîne ; Car on dit qu'avec lui On peut avoir d' la peine, Mais jamais de l'ennui, Non, non, jamais d'ennui.
ARTHUR
Marie, tu es fort aimable, et surtout de bon conseil; et peutôtre aurais-jc suivi celui (pic tu me donnes, s'il ne m'était pas venu une aiilrc idée, un autre projet ipii, je
crois, assurera encore plus ma Iramiuillilé ; et j<" suisétonni; (le n'y avoir pas pensé plus l(')l.
MAIUE.
Monseigneur, ce projet-là doit-il vous éloigner de nous?
ARTIILU.
Oui ; mais je ne partirai pas sans avoir assuré votre bonheur à tous, et à toi surtout, ma bonne petite Marie; mais nous nous reverrons aujourd'hui.
MARIE
Aujourd'hui, non ; je vais à Falkirk pour porter à mon oncle la petite pension que vous lui laites; Robin voulait m'accouipagner, mais je n'ai pas voulu, et j'irai seule.
ARTHUR
Ainsi je ne te verrai plus d'aujourd'hui.
MARIE
Non, monseigneur; mais demain.
ARTHUR
Oui, demain... Adieu, Marie ; je te remercie de ton amitié, de l'attachement que lu me portes ; mais, après mon départ, tu penseras er.-'ore quelquefois à moi, n'est-ce pas ?
MARIE
Oh ! toujours.
ARTHUR
Adieu, .Marie.
(U l'embrasse.) MARIE.
Adieu, monseigneur.
SCÈNE VII
Les mêmes; ARUNDEL.
ARUNDEL, ypercevant Arthur qui ombrasse Marie.
Eh bien, courage ; il me semble, iimdemoiselle Marie, qu'il n'est pas si mal portant que vous le disiez.
ARTHUR, courant à lui.
C'est loi, mon cher Arundel?
AKUNDEL.
IMoi-mAme, qui, depuis une heure, attends en déjeunant le moment de l'embrasser,
ARTHUR
Comment ! on t'a fait attendre?
ARUNDEL
Oh! je ne me suis pas impatienté, vu que je faisais antichambre dans ta salle à manger. J'étais Là d'ailleurs avec un original, M. Birlon, que l'on prendrait pour le maître de la maison. Il s'est fait apporter du meilleur vin... Ce n'est pas cela que je blâme; mais il dispose de tout avec un sang-froid!... Je te préviens qu'il a commandé ta calèche pour aller tantôt à Falkirk ; ainsi arrange-toi pour t'en passer.
MARIE, à part.
Comment ! il vient aussi à Falkirk? Pourvu que je ne le rencontre pas. Hàtons-nous de partir, (a Arundel.) Adieu, monsieur.
ARUNDEL
Au revoir, ma belle enfant.
(Marie sort, emportant le platoau sur leqiicl e^t le déjeuner.)
ARTHUR, ARUNDEL
ARUNDEL
Voilà une charmante lille, pour laquelle j'ai une affection toute particulière.
• ARTIllIl.
Comment! lu la connais?
ARUXnEL.
Parbleu ! depuis une heure que je suis arrivé, est-ce que je u'ai pas eu le temps de faire connaissance, de revoir tous ^cs anciens vassaux, et de recevoir sept ou huit pétitions?... Les voilà... je t'en parlerai tout à l'heure, et il faudra bien que tu accordes, car je suis toujours solliciteur, et surtout tenace en diable 1 Mais voyons d'abord dans quel état sont tes affaires.
ARTHUR, (l'un oir insouciant.
Mais... je crois que cela va bien.
ARUXDEL.
Il paraît que tu n'en es pas sûr ?
ARTHUR
Ma toi, non: mais toi qui parles...
ARUNDEL
Moi, c'est différent, je n'ai jamais eu beaucoup d'ordre, et je ne sais pas trop où j'en suis; je crois même que j'ai par le monde quelques lettres de change ; mais enfin elles arriveront, et on verra bien.
A m de Lanliirii.
Qu'un autre aux calculs s'abandonne; Moi, mon budget est facile et léger ;
Je reçois moins que je ne donne,
Et j'emprunte pour obliger. (B/.ç.) Je puis compter quelques dépenses faites; Je puis compter des services rendus; Bref, j'ai doublé mes amis et mes dettes : Voilà l'état de tous mes revenus.
Mais, que veux-tu ? je suis garçon, je n'ai pas d'enfants, je me fais une famille ; j'ai le défaut de me mêler un peu de tout, il est vrai, mais comme c'est pour rendre service, on veut bien me le passer.
ARTHUR
Et qu'est-ce que cela te rapporte?
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ARUNDEL
Le plaisir d'obliger, c'csl une spéculation comme une autre : dès que j'arrive quelque part, je vois un air amical, des figures ouvertes, le sourire sur les lèvres. On me paye en bon accueil. Si tu savais comme ils m'ont reçu dans le pays!... Vrai, je leur redois quelque chose.
ARTHUR
Je vois que tu es toujours le même; aussi tu étais dif^ne d'clre heureux.
ARliNDEL.
Et pourquoi ne le serais-tu pas autant que moi? Je sais que tu as des chances contre loi : lu es liche, tu es grand seigneur ; mais qu'importe, morbleu ! le bonheur est partout.
ARTHUR
Non pas pour moi, et si tu veux que je t'ouvre mon cœur, je suis le plus malheureux des hommes.
ARUNDEL
J'y suis! (|uol(iue passion?
ARTHUR
Non.
ARUNDEL
C'est donc quelque chagrin bien prolond, quelque accident imprévu?
ARTHUR
Plût au ciel! -Mais tout seml)le au conlraiie sourire à mes vœux.
ARUNDEL
J'entends eulin, tu es imihule do ton propre bonheur.
ARTHI R.
Oui, je t'avoue ipic l'ennui est le plus insupportable de? lardeaux, que l'existence m'est ;\ charge, et que je t'ailciidais pour le l'aire part de mes résululions : lu élais l'ami
cl(> iiiMii |i('t(', tii es U; iiiioii... c'csl cnlrc les miiiis que je veux inellre ma torliine ; tu en feras un l)on usage, j'en suis corlain ; et quant à moi, ce soir.,, je n'aurai plus besoin de riori et ne m'ennuierai plus : voilà mon projol.
ARUNnKL, fruidcmciit.
Cela me parait raisonnable, et, dans la situation où lu es, tu n'as rien de mieux à faire : si lu étais utile à l'Ktat, à ton pays, à tes compatriotes, je te presserais de vivre; mais Ion immense fortune, tes brillantes qualités, tes talents, n'ont contribué ni à ton bonlieur, ni à celui des autres. Tu peux partir, tu ne laisseras, après loi, ni reproches, ni rei^rcls ; ton absence même ne sera pas remarquée.
ARTHUR
C'est ce ([ui te trompe ; je veux, après moi, leur être plus utile que je n'ai pu l'être jusqu'ici ; je te confie ces papiers, ce sont mes dernières volontés; tu verras que je n'a oublié personne, que je donne à toi, à tous mes vassaux...
ARUNDEL, froiieriipnt.
C'est là ta dernière volonté?
ARTHUR
Oui, fixe et invaiiable.
ARlNDIiL.
VAi bien, tu pouviis l'épargner cette peine : lu n'as rien à donner.
ARTHUR
Comment! je ne peux pas disposer de mes liiens?
ARUNDEL
Tes biens! apprends donc que lu n'en as pas, que lu n'as rien. Si j'ai consenti à me taire |)ar tendresse pour loi, rien ne m'oblige maintenant à cacher la vérité, et ta résolution aura au moins cet avantage, qu'elle rendra au vrai comte Derfort et son nom et ses biens.
ARTHUR
Hue veux-tu dire ?
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ARUNDEL
AIR : A soixante ans on ne doit pas remettre. {Le Diner de Madelon.)
De ce séjour le maître véritable Vit inconnu dans son propre château; Pour t'enrichir, une adresse coupable Vous échangea tous les deux au berceau. A tous les yeux s'il faut que je l'affiche, J'y suis tout prêt, et sans rien épargner, Son nom, ses biens, je vais tout lui donner. 11 est heureux, je vais le rendre riche, F'asse le ciel qu'il y puisse gagner !
ARTHLR.
Et pourquoi m'as-lu aussi longtemps cacliô ce secret?
ARUNUEr,.
Je n'avais d'aulro garant, d'aulre preuve, que ma parole, et ne t'en aurais jamais parlé, sans la résolution dont lu viens de me l'aire part.
ARTHUR
Oui, lu as raison, ces liions ne m'appartiennent pas, il faut les rendre.
ARIM)!".!..
Je vais chercher le véritable }iropriétairc, il n'est pas loin d'ici; je le rcMablis dans tons ses droits... je viens après te rejoindre, cl nous ne nous séparerons plus.
ARTIUll.
(Jue dis-tu?
ARUNllEL.
J'ai promis h ton père de ne jamais te ([uiltiM-, lu vois bien (pril faut ([ue nous parlions ensemble.
ARTHUR
Kst-ce loi ipie j'enlomls?
ARUNDEL
Ohl moi, c'est différent...
l'f.nnui 15T
.!//( lin vaiidexille ili's Amnzniies.
Sur mot) destin jo suis tranifuillc,
Pour mon pays j'ai combattu, A mes amis j'ai tâché d'Ctre utile, J'ai toujours fait tout le bien que j'ai pu... Celui qui voit sa tâche terminée .Vu doux repos peut se livrer gaîment ; Bon ouvrier, j'ai fini ma journée, Voici le soir, et je pars en chantant.
Sois tranquille, je vais tout disposer, et dans une heure je viens te chercher.
(il prend la main d'Arllmr, et sort.)
SCÈNE X
ARTHUR, BIRTON.
niRTOX.
Ah ! c'est toi, mon cher ; je suis enchante de te rencontrer, je pars à l'instant même.
ARTHUR, distrait.
Ah ! tu nous quittes?
BIRTON.
Oui, une affaire indispensable m'oblige à retourner à Edimbourg... Et comme j'aurai besoin de mes fonds... si lu pouvais me payer en ce moment ta dette d'hier au soir?
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Comment !
BIRTON.
Oui. ces cinq cents giiinécs que je L'ai gagnées sur parole; les aurais-tu oubliées, par hasard ?
ARTHUR
Non, certainement ; mais je ne m'attendais pas...
lURTOX.
Dans toute autre occasion, je te ferais crédit ; mais, dans ce moment... 'i\ lui parle .ï l'oreiiie.) On peut te confier cela, parce qu'autrefois tu étais un amateur. Je ne sais pas si lu as remarqué ici une charmante petite tille que l'on nomme Marie?...
ARTHUR
Oui, oui ; eh bien ?
lilRTON.
Je remmi''ne avec moi à Ivlinibourg ; elle con'^cnl à me suivre ; et je pars avec elle dans la calèche : tu veux bien me la prêter... C'est bien; j'en étais sûr, et j'en avais disposé d'avance.
ARTHUR, oronné.
Marie consent à te suivre?...
HIRTON.
C'est-à-dire, j'aide un peu à la lettre ; mais tu sais, ces vertus de village ne demandent pas mieux ((ue d'être un peu contraintes; pourquoi leur refuser ce plaisir-h\? J'ai sppris qu'elle allait aujourd'hui à Falkirk ; et John et William, mes deux piqueurs, les plus hardis C0([uins, des sujets impayables entin, doivent la joindre sur la route, la faire monter dans ta calèche... et tu devines le reste.
ARTHUR, ému.
J?irton, votre conduite est indigne d'un giiaiit homme.
lilIlTON, à p.irt.
Eh bien, qu'est-ce qu'il a donc? (iiaui.) Est-ce que tu en es aussi amoureux?... Il fallait le dire; je suis le premier en date; ce n'est pas ma faute.
ARTIIU».
Vous me rendrez raison de l'iasulte que vous lui avez faite.
BIRTON.
Ce que lu dis là est très-beau, et dans toute autre occasion j'accepterais ta proposition; mais dans ce moment ma vie ne m'appartient pas, mes créanciers n'ont pas d'autre hypothèque, et je ne peux pas tromper leur contiance.
AKTIILU.
Monsieur!...
DIRTON.
AIR : De soiiimeil!i;i- ciicor, ma rliéie. (Funrhon la vielleuse.)
Plus que toi cela me désole; Mais jo te le dis sans détours, Mes créanciers ont ma parole, Et bien Io;n d'exposer mes jours.
J'en prends un soin inconcevable :
Je dors bien, je bois encor mieux.
Je passe enfin ma vie à table; Tu vois ce que je fais pour eux.
ARTHUR
Je te le répète! si lu n'es pas le dernier des hommes...
BIRTOX.
Je ne suis pas le dernier des hommes, et je ne me battrai pas, ici du moins. Je galope sur la route de Falkirk, permis à toi de m'y rejoindre ; au moins ce ne sera pas un duel, ce sera une rencontre imprévue, mes créanciers n'auront rien à dire, et la belle Hélène que nous nous disputons sera le prix du combat. Adieu, mon très-cher ami.
ARTHUR, MACARTY
MACARTY
Entin, je vous trouve donc.
ARTHUR
C'est vous, mon cher Macarty... Dans tout autre moment j'aurais grand plaisir à vous voir.
MACARTV, le retnnant.
Non, milord ; vous ne me quitterez pas...
ARTIILR.
Une affaire indispensable...
MACARTV.
Je n'en connais pas de plus indispensable que celle de réparer ses torts et d'euipôcher la ruine d'un honnête homme.
ARTHUR
(Juc voulez-vous dire?
MACARTV.
Depuis longtemps votre insouciance avait causé le plus grand désonlre dans nos affaires, vous -n'avez pas même répondu aux deux dernières lettres où je vous demandais des fonds pour le paiement des ouvriers, et voilà qu'en ren-
Iranl à mon auberge, je reçois la nouvelle qu"ils \icuncnt de se révolter et qu'ils veulent tous s'éloigner.
ARTHUR
Serait-il possible !
AFACAUTY.
Milord, je dois tout ù votre père, c'est lui qui a créé cette manufacture... et qui depuis a daigné m'y associer.
Al[{ : Go magisli"il irrépiocliable. {Monsieur Guillaume.)
Grâce à lui, d'un nom respectable
Je me suis montré le soutien ;
Mais votre indolence coupable A renversé son ouvrage et le mien. {Bis.)
Milord, vous m'ôtez plus, je pense, Que ne m'avait donné mon bienfaiteur;
Je ne lui dois que l'opulence,
Et vous me ravissez l'honneur.
ABTHUR.
Non, mon ami, non, tout peut encore se réparer... parle, dispose de moi, que veux-tu que je fasse?
MACARTY
Que vous daigniez seulement parler aux ouvriers ; ils vous connaissent, ils vous aiment; un mot de vous les calmera, leur fera reprendre leurs travaux... Pendant ce temps, je m'occupe à rassembler les fonds nécessaires pour les payer... demain, je serai, je l'espère, en mesure ; mais ne perdez pas un moment, ou ma ruine est déclarée. -
ARTHUR
Oui, je te le promets, je te le jure; fais tout préparer pour mon départ... quatre lieues, c'est l'affaire d'un instant.
(Macarty sort.)
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SCENE XIII
ARTHUR, puis ARUNDEL.
AUTHUR, à part.
Et ce duel... malheureux que je suis... si j'allais succomber! Deux heures... je ne demande que deux heures. . que le ciel me les accorde, f ♦ je serai trop heureux.
ARUXDEL, froidement.
Je viens te chercher : quand tu voudras, nous partirons.
ARTHUR, vivement.
Non, mon ami, non, c'est impossible pour le moment ; quelques insiants de plus ou de moins ne changeront rien à ma résolution, cl dans une heure ou deux je suis à toi.
ARUNDEL
Diable!... Mais comme tu dis,, ça peut se remettre... Voici, d'ailleurs, tous tes anciens vassaux; lu vas leur faire les adieux.
SCÈNE XIV
Les .MihiEs; ROBIN, Pay.sans pi Paysannes.
Ain : Frngmenl ite Jean de l'ttr
LES PAYSANS et LES PAYSANNES.
Grands dh'ux ! (jucl événciiionl !
Quoi! monseigneur, on préleiul nue vous dcvoz tout à l'heure Parlir de celle demeure, El iitiillcr noire pays?
Aurui II.
11 esl Iruji vr;ii, iiio ;iiiii<.
l'ennui 16rî
LES PAYSANS et LIÎS PAYSANNES.
Ah! pour nous tous quel malheur!
Vous nous quittez, monseigneur!
AUTIIIR, hns ■:, Arnndel.
Oui, je pars... et toi, demeure; Je suis à loi' dans une heure.
AULNDEL, à part.
C'est fort bien ; une lifurc ou lieux : Oui, déjà cela va mieux.
ARTHUR, haut.
Mais je ne dois plus prétendre Aux honneurs qu'on vient me rendre ; Je ne suis plus maître ici, Je ne suis que votre ami.
LES PAYSANS et LES PAYSANNES.
Que dit-il? Parlez, de grâce !
ARUNDEL
D'un autre il avait la place, Et bientôt.dans ce hameau On va vous faire connaître Celui qi'i de ce château Est le véritable maître.
LES PAYSANS et LES PAYSANNES.
Du village et du château
Quel est donc le nouveau maître !
ROBIN
Encore un qui va-t-êtr' maître.
Quand donc ce s'ra-t-y mon tour?
ARTHUR
Oui, je veux perdre en ce jour Et mon nom et ma richesse, Mais pour vous j'aurai sans cesse Toujours la même tendresse.
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SCÈNE XV
Les MÉ.MES; ^lACARTY d'un côté, deux Valets de l'autre.
MACARTY
Allons, qu'on se dépêclie; Parlons, 11 faut en finir.
ARTHUR, troublé, aux paysans.
Mes amis... oni, je vous quitte.
(Aux valets.) Je vous suis.
(a Macarty.) Nous, partons vite.
(a Arundel.) Je reviens de suite.
J'en perdrai l'esprit, vraiment.
LES PAYSANS et LES PAYSANNES.
Oui, monseigneur, partez vile, Ne perdez pas un moment.'
MACARTV.
Allons, la voiture est prête.
ARUNDEL, à part.
C'est fort bien : une heure ou deu.x; Oui, déjà cela va mieu.K.
Enseml/te.
ARTHUR
\'raiment, j'en perdrai la tête; A revenir je m'apprête.
Grand Dieu ! donnez-moi le temps De tenir tous mes serments.
ARU.NDEL
Tout va bien, ma ruse est prêle.
J'ai mon projet dans ma tête, l'ncoro (|Mclqucs inst;inls, El je tiendrai mes scrmenls.
noiu.v.
Un nouveau seigneur, quell' f("le !
, A l>ien doiiser je m'apprûlc,
Je prendrai donc du bon temps, Et nous serons tous contents.
MVCAKTY.
Partons, la voiture est prête, Mais ne perdez pas la tête; Nous avons encor le temps De tenir tous nos serments.
LES PAYS4NS et LES PAYSANNES.
A nous quitter il s'apprête, Pour le village plus d' fête; Malgré nos nouveaux serments, Nous vous aim'rons en tout temps.
(ils sortent tous en suivant Arthur, qui serre la main d'Arandel et s'étoigne très-agité. j
^^^^i^^^^^.^'^^^êTLgT^^s
SCÈNE PREMIÈRE
ARUNDEL, ROBIX, nvec un habit très riche, mais ayant conservé le reste de ion premier costume.
ROBIX.
Comment, monsieur Arundel, c'est moi qui est le seigneur?
ARL'XDEL.
Oui, mon garçon, et lu l'as toujours Ole.
ROBIX.
Comment, je le suis, et de naissance... Voilà le plus drôle... Je vous demande comment mou père, qui était paysan, a-l-il eu l'esprit de faire un seigneur?
ARUXDEL.
Rien de plus aisé à t'expliquer; mais si tu en doutes...
ROBIN
Du tout, du tout, mon Dieu, je vous crois sur parole; vous l'avez dit, ça suffit, ce n'est pas moi qui voudrais y regarder après vous ; mais voyez qucu revirement!... Il n'y a pas trois heures que j'étais ;\ arroser les laitues de monseigneur, et maintenant je vas les manger pour mon propre compte...
ARUXDKL.
C:i te l'ail donc plaisir
doT
llUltlN. •
Parhlou !... il n'y a qu'une chose qui me f.iit de la peine, c'est de ne pas l'avoir su ce matin avant mon déjeuner, ça aurait t'ait une fameuse diiïérencc.
ARUNDEL
Tu n'as donc pas mangé ?
ROBIN
Au contraire, c'est que je m'en suis donné... et qu'il faut que j'attende à ce soir pour avoir de l'appétit... Qu'est-ce que je m'en vais faire jusque-là?
ARUNDEL
Eh bien, promène-toi.
ROBIN
Le beau plaisir, me promener dans mes jardins, je les connais comme mes poches, je les ai assez ratisses.
ARUNDEL
Va dans la bibliothèque, prends un livre.
ROBIN
' Faut d'abord que j'apprenne, et je n'ai jamais eu de goût,
ARUNDEL
Tant pis.
ROBIN
Tant mieux, parce que si j'aimais à lire, je donnerais dans la lecture, et je ne peux la souffrir.
ARUNDEL
Monte à cheval.
ROBIN
Et si je tombais, moi qui ne vais qu'à âne! la santé d'un seigneur est autrement précieuse que celle d'un jardinier, je ne peux pas comme ça l'exposer.
ARUNDEL
Eh bien, va voir tes vassaux... Ne disais-tu pas ce malin que si tu étais puissant, tu serais juste, affable, généreux?
Il38 COMÉDIES — VAUDEVILLES
ROBIN
Oli! ça, c'est vrai.
AIH (lu Xoiiveau Seigneur ilc village.
De mes droits, en maître équitable, Déjà je me suis informé, J'ai seul ici 1' droit d'être aimable, J'ai r droit d'être toujours aimé ; J'ons aussi le droit de tout prendre, Enfin, jusques aii collecteur Que j'ai le droit de faire pendre :
Ah ! le joli droit du seigneur !
Et je vais commencer par en user; son affaire est bonne.
ARUXDEL.
J'en suis fâché, mais c'est impossible; ici, on est obligé de juger les gens avant de les condamner.
ROBIN
Au moins, si j'avais là quelqu'un de mes gens, nous jouerions une partie.
ARUNDEL
Fi donc ! ça ne se peut pas... et la dignité de seigneur, c^ le décorum!
ROBIN
Ça ne se peut pas, cane se peut pas... alors, qu'est-ce que je peux donc? apprenez-le-moi.
ARUNDEL
Trrs-volontiers.
AIR : On dit qu" le mariage. (LEpreut'e villageoise.)
Boire la nuit cnlicro, S'éveiller ù midi; Bâiller dans sa bergère Auprès de milady ; Briguer dans les communes L'honneur d'ctnî nonuné ; Se montrer aux tribunes, En descendre assonuné ;
Voilà quels sont d'abord
Les devoirs d'un milord.
Par le Morning-Chronicle
Ranimer sa gaîtc,
Arroser chaque article
D'une tasse de thé ;
Pour que l'on vous rcnonmie,
Aclieler du crédit
Ainsi que de l'esprit,
Et se croire un grand homme.
Quand le journal l'a dit.
Enfin, mon cher...
Devant ses Dulcinées, Boxer, fier comme un roc; Placer mille guinées Sur la tête d'un coq ; Toute la matinée Courir à New-Market, Et finir la journée D'un coup de pistolet :
Voilà quels sont encor Les plaisirs d'un milord.
ROBIN
Ah 1 que c'est ennuyeux de s'amuser comme ça !
SCÈNE IT
Les mêmes; MARIE, tout essoufflée.
ROBIN
C'est mam'zclle Marie.
MARIE
Ah! Rol.in...
ARUNDEL
Vous voil;\,ma chrre ont'nul... Eh bien ! Arthur... H. - V. 10
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MARIE
Ah, mon Dieu ! si vous saviez ce (ju'il ,i fait pour moi !
AIR : Vers le. temple île l'iiynien. {Amour et Myntère.)
Un indigne ravisscui" M'entraînait malgré mes larmes, Quand j'entends le bruit des armes Et la voix de monseigneur...
Birton l'outrage et s'avance ; Mais, soudain, milord s'élance Et malgré sa résistance Lo désarme...
ROBIN
(^li! sur ma foi, De c' récit j'ai l'âme émue, Et je veux qu'il continue A s' battre toujours pour moi.
ARUNDEL, vivement.
Il s'est battu! ça va bien... et il n'est pas blessé?
Non, Dieu merci !
ARUNDEL
Tant mieux, tant mieux... Cependant un petit coup d'épéo, ça n'aurait pas mal fait ; mais il faut se contenter de ce ([u'on a.
ROBIN
Il s'est battu ! comment diable a-t-il fait son comple, lui ([ui donnait toujours?
ARUNDEL
El qu'est devenu notre fou de baronnet?
MAHIE.
M. Birton?... il s'est en alU; li'un côlé; monseip^nour a repris au p;alo|» la route de Falkirk, et moi je suis revenue avec .M. Macarlv ilaus la calèclie de miloril.
ni
ROBIN
Dans iDii calôclic, c'est lrôs-l)icn.
ARUNDEL, réflécliisBont.
M. Macarty, ce riche manufacturier que j'ai vu ici tantôt... si j'allais... je ne le connais pas, mais c'est égal.
AIR : Kpoux imprmlenl , fils ii'bclle ! Olonsieiir Cuillaume.)
11 est, dit-on, plein d'honneur, de ffanchisc.
Jamais n'obligeant à demi ;
Que mônic ardeur nous (■leclrise.
Et conjurons pour sauver un ami.
Puisque l'on voit, dès qu'il faut nous surprendre,
De l'accord parmi les méchants,
Dans leurs complots d'honnctes gens
Au premier mot doivent s'entendre.
(Il sort.)
MARIE, ROBIN
ROBIN
Allons, allons, v'ià un combat qui me fait honneur ; il n'y a qu'une chose qui cloche : Mam'zelle, vous dites toujours monseigneur, milord Arthur ; et à moi, Robin tout court ; j' vous r passe, parce que nous sommes seuls, mais en compagnie faudra vous observer.
MARIE
Gomment, Robin, il serait pissible!... ce qu'on vient de me dire serait vrai, c'est toi qui es le seigneur?
ROBIN
Dame, quelle question! est-ce que vous ne royez pas l'habit brodé ?
MARIE
Et lord Arlhu"?
ROBIN
N'est plus rien dins le château, matn'zello; tout est à moi, sa fortune, ses honneurs, ses décorations...
MARIE
Ses décorations !... comment, tu oserais porter?...
ROBIN
Eh bien ! ses blessures donc, ses blessures qu'il a reçues en Portugal, si ça ne me comptait pas, ça serait joli !
AlPi : Va, d'une science inutile.
Tout c' qu'il a fait, d'puis qu'il est l' maftrc, Doit me profiter, c'est mon bien.
MARIE
Pour 1' remplacer, il faudrait être Doué d'un mérite égal au sien.
ROBIN
Qu' vous avez donc la tét' rétive !
Esprit, mérite, nt cœtora...
C'est moi qu'en ai, puisque j'arrive; Il n'en a plus, puisqu'il s'en va.
MARIE
Ail, mon Dieu, mon Dieu! je ne pourrai jaunis m'habituer à ne pas l'appeler monseigneur.
ROBIN
Comment, mam'zellc...
MAïui:.
J'en suis la,;hée, Robin, mais je ne peux pas clianger mes affections du jour au lendemain, et oublier ainsi celui (jui fut notre bienfaiteur.
ROniN,on ool.'re.
Eh bien, v'l;\ c' que j' n'entends pas, mam'zcllc ! il n'y a (pie moi de maître ici; il n'y a cpie moi d'aimable, de respeclable, et si l'on me l'ait mettre eu colère, je saurai bien vous
l'ennui iTà
prouver aussi ([uc je suis votre bienfaiteur... c'^st que je chasserai tout le monde, moi.
MARIK
Ah ! voilà milord ; oui, c'est lui... Robin, Robin, mais lèvetoi donc, c'est milord.
ROBIN, se levant.
Là, je vous y prends encore... certainement je vas me lever, mais vous ne pouviez pas me dire : .Monseigneur, lèvetoi donc!
SCENE IV
Les mêmes ; ARTHUR, couvert do poussière. MARIE, courniit à lui.
Milord, vous voilà enfin de retour.
ARTHUR, d'un air jdus gai.
Oui, ma chère enfant, oui, Marie, et grâce au ciel j'ai réussi dans tout ce que j'avais entrepris.
MARIE, avec intérêt.
Vous avez l'air bien fatigué!...
ARTHUR, gaiement.
C'est que je i^iie suis donné une peine depuis trois heures!... pas une minute de repos, toujours à cheval, six lieues au grand galop, un temps superbe, des chemins magnifiques; c'était une promenade délicieuse ; j'ai vu tout le monde. (Riant.) Aussi, je n'en puis plus ; je suis harassé.
MARIE, approchant un fauteuil.
Asseyez-vous donc... vous devez avoir besoin de prendre quelque chose.
ARTHUR
Ma foi, oui! Le grand air et la course m'ont donné une faim de tous les diables.
H. - V. lu.
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MAIUE.
Là !... ot il n'y a peut-rtrc rien de prêt?
ARTHUR
B:ili ! un morceau de pain, une licuteille de porter; la première cliose venue.
MARIE
Je cours cherclier ce qu'il vous faut.
^Ello sort.) ARTHUR.
Bonne petite Marie ! que je me félicite... (il aperroit Robin.) Ah, ah ! te voilà, Robin... I*]h l)ien, mon garçon, comment te trouves- lu de ta seigneurie ?... comuiences tu à t'y faire?
UORIN, le chapeau ù la main et d'un air embarrassé.
Oh! monseigneur! vous êtes bien bon, ça me donne bien un peu de tracas, mais je ne m'en plains pas.
ARTHUR, s'.isseyaut.
Je viens de travailler pour loi.
RORIN, toujours debout.
Oui, monseigneur, j' sais (]ue vous avez eu la complaisance de vous battre.
(.Marie rentre ot pose sur bi lalile un plateau avec du pain, du vin, clc.) ARTHUR.
J'ai fait mieux ([ue-cela, j'ai vu les ouvriers de la iikiiiufaclure du bon Macarty ; ils sont rentrés dans le devoir, et les travaux vont reprendre avec une nouvelle activité... lui passant à Falkirk, j'ai vu aussi le receveur des taxes, el j'ai obtenu pour les vassaux du comté une diminution que j'avais négligé de réclamer ; eniiu, j'ai fait en ton nom ce (pio j'aurais dû faire plus toi pour moi-nu me et pour le bonheur de ces bons villageois ; mais vaut mieux tard que jamais...
Ail! du vaudeville de l.'Aiiiff cl son Ami.
Mon cher, grâco k celle journée, On respecte déjà ton nom ;
Mes soins dans une nintinée Ont tout changé dans le canton ; On te bénit dans ce domaine.
nOBIN.
Soit, je me laisserai bénir, Et ça m' fait d'autant plus plaisir, Que ça n' m'a pas coûté grand' peine.
(Bas à Marie.)
Là, voyez-vous encore ce que je viens de faire ! les taxes diminuées.
MARIE, à Anhur.
Monseigneur, vous êtes servi.
ROBIN
Attendez donc, que j'approche cette table !
ARTHUR, mangeant avec vivacité.
Bien, bien.
MARIE, le servant.
Je suis désolée de n'avoir trouvé que ça à l'office.
ARTHUll, mordant dans son pain.
lîxcellenl ! un verre !
ROBIX, prenant une serviette ot l'essuyant.
Voilà... et c'ie bouteille qui n'est seulement pas dôbouch<5e.
(il 1t débouche et verse à boire.) ARTUIR.
Délicieux ! je n'ai jamais rien bu de meilleur.
(Il mange.) ROBIX, le regardant avec envie.
Comme il mange !... est-il heureux d'avoir faim comme ça ! et moi, faut que j'atleude encore deux heures pour mon appétit du diner.
MARIE, regardant vers le coté gauche en allant à Arthur.
Ah ! monseigneur !
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ROIilN, lui faisant des signes de s'adresser « lui.
Eh bien, eh bien, encore ! (a Arthur.) Dites-y donc, je vous prie, qu'elle s'adresse à moi, je suis le seigneur.
ARTHUR
C'est trop juste, parlez ;\ monsieur.
MARIE
Eii ! mon Dieu ! voyez plutôt d'ici, c'est un constablc el, des gens de justice... Si c'était pour ce duel, si on venait arrêter monseigneur. .
ROIilX, se levant effrayé.
Eh! arrêter monseigneur!... c'est que ça n'est ])lus (.-a du tout... Qu'est-ce que ça veut dire?... un constalde dans mon château!... (Fièrement.] Je m'en vas... (a part.) Je m'en vas me cacher.
(il s'e%fuil.) • MARIE, courant à Arlhur.
El moi, je ne vous t[uitte pas.
ARTaUR, regardant par le fond.
Je ne me trompe point, .Macarty est au milieu d'eux, cl il a l'air de leur donner des ordres.
SCÈNE V
Les mêmes ; MACARTV.
MACAUTV, à la cantonade.
Qu'on s'empare de toutes les issues ; je vous répète qu'il est ici. (Se frottant les mains.) Ah, milord ! je vous trouve à propos.
ARTHUR
Marie, laisse-nous.
MARIK
.Mais, monseigneur...
ARTHUR
f.aissc-nous, te dis-je.
MACAUTV, à pnrt.
Forme!... Portons-lui les derniers coups...
(Mario sort [inr In Jruite, en témoignant son inquiétude ; elle se montre de temps en temps pendant la scène suivante.)
SCÈNE VI
ARTHUR, MAGARTV.
AKTIIUR.
lih bien ! mon clier Macarty, qu'y a-t-il donc ?
MACARTV.
Pardon, milord, si je vous ai laissé brusquement... nos affaires sont en bon train.
ARTHUR
Vous croyez?... Mais on vient de me parler du constable...
MACARTV.
Hue cela ne vous inquiète pas ; c'est moi qui l'ai fait venir.
ARTHUR
Vous?...
MACARTY
Pour celte lettre de change de trois cents guinées.
ARTHUR
Ah !... votre débiteur est donc?...
MACARTV.
Ici, je le suivais à la piste.
ARTHUR
11 est au château?
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MACARTY
Précisément.
AUTIIIR.
El vous allez le l'aire arréUM' ?
.MACARTV.
Sans difficulté... Je ne demande pas de grâce pour mes engagements ; mais, ventrebleu ! je veux (ju'on soit de même, et sir Arundol va aller passer quohiues mois à la Tour.
ARTHUR, troublé.
Arundel!... mon meilleur ami!... Quoi ! c'est lui !... En effet, il me parlait ce matin de quelques lettres de change... Mais je ne souffrirai pas... monsieur Macarty, je me rends sa caution.
MACARTV.
Vous, milord ; j'accepte.
ARTHUR
Étourdi!... J'oublie (jue je n'ai plus rien, i[ue je ne suis plus rien, que je ne i)uis disposer d'un schelling... Je n'ai plus de fortune, il est vrai, mais suis-je donc incapable d'en acquérir, de travailler?... monsieur Macarty, je ne vous demande que du temps, ou plutôt... Oh! quelle idée !... _Vous êtes à la tête de plusieurs manufactures?...
M\CAI\TV
Oui.
ARTHUR
Que donnez-vous à vos ouvriers?
MACARTV.
C'est suivant : je jtaie bien les bons travailleurs, peu les médiocres, et je renvoie les paresseux.
ARTIHU.
noiuic/.-UKii une ])lace d'inspecteur, de chef d'atelier, de loiunir de livr(>s, ra m'est égal.
Sûriciisemcnl ?
Pourquoi non ?
i/ennui ni)
ARTIIirR.
Ain lie Julie.
Cher Arundcl, en ce péril extrême, I e te servir mon cœur me fait la loi ; Pour ne devoir ton salut qu'à moi-même, Je serai fier du plus modeste emploi ; Oui, sans rougir, au travail je me livre,
Je n'existais pas jusqu'ici ;
Mais je vais sauver un ami,
D'aujourd'hui je commence à vivre.
MACARXV.
Parbleu! vous m'enchantez... J'ai justement une place do premier commis ; cent guinécs par an, et le logement, ça vous convient-il ?
ARTHUR
A merveille !
MAC A UT V
Je ne vous en paierai que la moitié pendant six ans ; et votre ami sera quitte à la sixième année. Ah çà ! voyons ; un petit bout d'écrit, je ne connais que cela, moi.
ARTHUR
Tout ce que vous voudrez. (Pendant que Macarty écrit à la hâte, Arthur se promène virement en se frottant les mains.) Ce bon Arun-
del 1... Jamais ce jour ne s'effacera de ma mémoire!... J'éprouve une joie, un bonheur que je ne me croyais plus capable de ressentir.
MACARTV, lui présonlont deux papiers.
Tenez, je crois que celi suffit.
ARTHUR, prenant la p'ume.
Très-bien, très bien !
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MACARTV.
Ail çà ! vous n'avez aucun regrel?
AKTHUR.
Des regrets, quand vous me sauvez plus que la vie!... Je signe aveuglément.
(Ui prennent chacun un des doubles de l'écrit.) MACARTV, lui prenant la main.
Bien, monsieur Arthur, je vous estime, je vous honore : voyez-vous, je respecte beaucoup les litres, les distinctions, (.Mettant la main sur son cœur.) nïais Cela avant tout, ça ne vous abandonne jamais, et ça vaut mieux que le reste... Sans adieu; dans une heure je me remets en route, nous partons ensemble, je vous installe à la fabrique, et,corb]ou! vous verrez qu'on peut vivre heureux dans tous les états, quand on est honnête et qu'on fait son devoir. Serviteur.
(il sort, et Marie reparaît et s'approche lentement d'Arthur.)
SCÈNE VII
ARTHUR
Il a ma foi raison, et je vais travailler maintenant avec une ardeur, un plaisir!... Cent guinées par an, cinquante pour Arundel, cinquante pour moi, c'est trop juste... Eh bien, je ne serai pas à plaindre... cinquante guinées! je n'aurai pas de quoi faire le seigneur, mais enfin on peut être heureux. Macarly l'est bien, tout respire chez lui un air de bonheur... il est vrai qu'il a une femme, des enfants qui l'aiment, «pii le chérissent, tandis que moi... Eh bien, je n'avais pas encore pensé iï cela... autour do moi, personne!... (ii so rpiMumc ri
voit Miirin pr.'s d^ lui ) C'osI loi, Mniio?
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ARTHUR, MARIE
11 est donc vrai, vous nous quittez ?
ARTHUR
Oui, Marie, et c'est moi qui serai le plus à plaindre; car toi, tu resteras ici, tu t'établiras dans ce village.
MARIE, Tivement.
Moi, jamais, milord ; ne vous l'ai-je pas dit ce matin?
ARTHUR, la regardant avec intérêt.
En effet. (Après un silence.) Marie, je suis ton ami, ton meilleur ami... parle-moi franchement, n'aurais-tu pas de l'amour pour quelqu'un ?...
MARIE, hésitant.
Je crois que oui.
ARTHUR, ému, et douloureusement.
Comment, j'aurais duviné juste ?
AIR : Je t'aimerai. (Blangini.) Premier couplet.
Quoi ! vous aimez sans espérance ?
MARife.
Aucune.
ARTHUR
Son rang peut-être empêche un nœud si doux ? MARIE.
Non, grâce au ciel, sa naissance est commune.
ARTHUR
Et croyez-vous qu'il ait de la, fortune?
MARIE. t
Pas plus que vous. {Bis.) ScBiBE. — Œuvres complètes. Iluie Série. 5™e Vol. H
Deuxième couplet.
ARTIU'R.
Vous aime-t-il ?
MARIE
Hélas! il me délaisse; Jamais pourtant je n'aurai d'autre .époux.
ARTHUR
Quoi! lui garder une telle tendresse!
Et croyez-vous au moins qu'il la connaisse?
MARIE, avec expression.
Pas plus que vous. [Bis.)
ARTHUR, à part.
Quelle idée! (changeant d'intention.) Eh bien! Marie, j'ai aussi un conseil à te demander : je t'avais parlé ce matin d'un mariage...
MARIE, vivement.
Oui, mais vous m'aviez dit aussi, je crois, que vous n'aimiez pas la personne.
ARTHUR, l'observant.
C'est vrai, Marie; d'ailleurs un mariage de convenance, c'était bon lorsuue j'avais de la fortune.
MARIE
Sans doute, vous aviez l'iiabitudc de vous passer de bonheur; mainlcnanl que vous n'avez plus rien, il faut songer à être heureux.
ARTHUR
Oui; mai.-; ce lioulieur, je ne pourrais le trouver qu'auprrs d'une personne qui m'aimerait, et aujouid liai que je suis privé de mes riciiesses...
MARIE
J'entends bien, vous seriez oliligé d'épouser quoiqu'un (pii vous aimât pour vous-même... Dame! en cherchant bien... ça peut se trouver.
l'knnui l8;j
AUTHL'K, lui prcMiiiiit lu iiiiiin.
A la bonne heure ; mais, sui)pos6 que cette personne-là existât, ne seiais-je pas nioi-niririe bien peu généreux de lui avouer mon amour quand je n'ai plus rien à lui offrir?
MARIE, nvoc tendresse.
Qu'importe! offrez toujours.
Ç AUTIIUR, avec feu.
Marie, je te dois les plus doux instants que j'aie encore goûtes ; oui, je t'aime, je l'aimerai toujours, nous ne nous quitterons plus, tu seras ma femme, mon amie!... .Marie, le veux- tu ?
MARIE, avec joie.
Si je le veux ! Ali ! que c'est beureux pourtant que vous ayez tout perdu !
DUO
AIR : Au son des musL'Ues. (Jeannot et Colin.)
Croyez qu'au village
On peut Glre heureux ;
On rit davantage,
On chante bien mieux, La, la, la, la, la, la, la, la.
Gaîment à l'ouvrage
On part tous les deux;
Mais le soir rassemble
Chacun au hameau.
Et l'on peut ensemble
Danser sous l'ormeau :
La, la, la, la, la, la, la, la.
ARTHUR, suivant ses mouvements.
Oui, ce que j'éprouve Fait battre mon cœur, Près de toi je trouve Enfin le bonheur.
0 moment prospère !
D'un époux reçoi
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Cet anneau, ma chère, Gage de ma foi.
(il lui donna une bague.) ARTHUR et MARIE.
Oui, jurons ensemble De vivre au hameau, Nous irons ensemble Danser sous l'ormeau.
Oui, oui, oui, danser sous l'ormeau.
Tra, la, la, la, la, la, la.
(ils dansent.) La, la, la, la, la,
Ensemble.
ARTHUR
Désormais Marie Sera tout pour moi.
Veux toute ma vie Danser avec toi.
MARIE
A jamais Marie Te donne sa foi.
Veux toute ma vie Danser avec toi.
(lU dansent.)
SCENE IX
Les MÊMES ; ARUNDEL, MACARTY, ROBIN, les Paysans.
(a In fin du duo, Arundel parait « lu porte à gauche, Robin à celle de droite, tous les villageois dans le fond.)
ARUNDEL, prenant la mnin à Arthur.
Allons, mon ami; allons, il est sept heures passées... Je viens te clierciier.
l'ennui 185
ARTHUR
Sept heures!... Déjà. [Apercevant les viiiogeois.) Eli! mon Dieu, que veut tout ce monde en habit de tête?
MARIE
Je m'en doute bien; ils viennent remercier monseigneur de la diminution des taxes.
ROBIN
Vite, mon fauteuil!
(il s'assied. — Les villageois vont droit à Arthur qu'ils environnent, sans faire attention à Robin qui reste seul sur son fauteuil à l'autre bout du théâtr».)
LES PAYSANS
AIR de Joconde.
C'est à vous [Bis.) que le village Doit la paix [His.] et le bonheur.
Nous vous offrons notre hommage Comme à notre bienfaiteur.
Vive, amis, vive notre bon seigneur !
ROBIN
Eh bien! eh bien! nais ils se trompent; dites donc, dites donc, me v'ià : ils ne voient donc pas la broderie?... Huni ! Oli ! les paysans!...
(Arthur, attendri, serre la main de ceux qui l'entourent.] ARLNDEL, bas et tirant Arthur par son habit.
Allons, allons ; si tu t'amuses à écouter les bénédictions de tout ce monde-là, nous n'en finirons pas, et il faut partir.
ARTHUR
Partir, dis-tu? Non, mon ami, je ne pars plus.
AIR : Connaissez mieux le grand Eugène. {Les Amants sans amour.)
L'tionneur défend que je dispose D'un bien qui ne m'appartient plus, Mon cœur doit sa métamorphose A. tes bienfaits,
(Montrant Marie. J
A ses vertus. {Bis.) Oui, désormais l'existence m'est chère, Et je promets, jusqu'au dernier soupir,
De la consacrer tout entière
A ceux qui me l'ont fait ch6rir.
ARUXDEL.
Ah ! lu as changé d'avis...
ARTHUR, lui montrant l'écrit qu'il a signé.
Juge toi-même, mon ami, si je puis manquer à de pareils engagements.
ARUXDEL, lisant.
Comment! c'est pour moi. (^ui serrant in main.) C'est bien, c'est très-bien, je reconnais le iîls de mon ancien ami, le noble héritier du comte Derfort... Tu es digne de son nom et de sa fortune, et maintenant tu peux les reprendre; je te les avais ôtés ce matin, je te les rends.
ARTHUR
Que dis-tu?
MARIE pt ROBIN.
Comment, milord Arthui'...
ARUNDEL
N'a jamais cessé d'être votre seigneur... Mais, pour le guérir, il fallait bien enlever la première cause du mal.
(Marie ôte l'anneau de son doigt et lo présente à Arthur en détournant lu této.) ARTHUR.
• Ah! Marie, peux-tu j)cnser que je le reprendrai?
Vous êtes riche, maintenant...
ARTHUR
Oui, Marie, je suis riche, mais j'abandonnerais ma fortune plutôt que de renoncer à lu seule femme que je puisse aimer; viens partager le sort de Ion époux, et m'aidera faire le Ixmheur de loul ce ipii m'entoure.
MACAriTV, en rinnt.
Avec (ont cela, j'y perds un excellent commis.
ROUirV, en soupirant.
Et moi?
ARUNDEL
Toi! (le mon autorité privée je t'avais fait seigneur ; et maiiilenant je te fais garde-chasse.
ROBIN
C'est bon, je pourrai tuer des lapins.
ARUNDEL, à Marie et à Robin.
Eh bien, quand je vous disais que je le guérirais ! 11 est vrai, charmante Marie, que sans vous en douter vous m'avez bien secondé, (a Arthur.) iMon cher Arthur, je ne crains plus que pareille fantaisie te reprenne ; mais si tu rencontrais jamais de ces pauvres cerveaux, administre-leur mon remède, montre-leur que jusqu'au dernier moment on peut être utile à ses semblables, à ses amis, et ils renonceront bien vite à leur projet insensé.
VAUDEVILLE
AIR de.. Rendez-vous bourgeois.
ARTHUR
Gaité, douce folie, Amour, Femme jolie, C'est par vous que la vie S'embellit tour à tour.
TOUS
Gafté, douce folle, etc.
MARIE, au public.
AIR : Enfin, qu'elle n'ait rien de vous. (La Somnambule.)
Atteint d'une sombre manie,
11 voulait finir ses deslins; Mais l'amour, mais l'amitié chérie, Pour le sauver furent ses médecins.
Arthur, guéri de sa faiblesse, En ce moment ne connaît plus l'ennui.
Ah ! puissiez-vous, en sortant de la pièce,
Vous porter (Bis.) aussi bien que lui. (Ter.)
TOUS
Gaîlé, douce folie, Amour, Femme jolie, C'est par vous que la vie S'embellit tour à tour. (Bis.)
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l'OLlE-VALUKVIl.LK EN UN ACTE
EN SOCIÉTÉ AVEC M- X- B- SAINTINE
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PERSONNAGES. ACTEURS
SCHAHABAHAM, paclia , souverain absolu
et crédule • MM. Brlnet.
MARÉCOT, son conseiller, premier ministre
et imbécile Oury.
TRISTAPATTE, éiioux de Roxelaue, honnête homme et bête Veiinet.
LA GIN GEOLE, son associé, commerçant éiranger... aux principes Lepeimae.
ALI, premier eunuque (.eohce.
LE GRAND ESTAFIER
ROXEL ANE, sultane favorite .M">es Vautrin.
ZETULBE, sa suivante PiyiioT.
Plusieurs Sultvkes. — Esclaves. — Derviches. Musiciens.
Dans ta dciiKure du Pacha.
L OURS ET LE PACHA
Une espèce de cour du sérail. — Une grille au fond. A droite, au-dessus d'une porte, est écrit : Appartement des femmes, A gauche une volière dont le treillage est doré, et sur laquelle est écrit : Petite ménagerie. A la suite de la ménagerie un mur qui ferme le théâtre, et près duquel est un arbre. A droite, sur le premier plan, le trône du pacha.
SCENE PREMIERE
ROXELANE, ZÉTULBÉ, et plusieurs autres Sultanes
dans l'attitude de la douleur.
ZÉTULBE, à Roxelane.
Comment ! on n'a point de ses nouvelles ?
ROXELANE
Le dernier bulletin annonçait du mieux; mais le médecin du sérail vient d'arriver, et nous sommes toutes dans une anxiété...
ZÉTULBÉ.
Ce n'est pas rassurant.
ROXELANE
Savez-vous ({ue cette perte-là serait affreuse !
ZÉTULBÉ.
Oui, pour le pacha, qui ne peut se passer de son favori.
ROXELANE
Et pour nous surtout, car enfin cet ours était assez bonne personne ; il ne méritait peut-être pas la place importante qu'il occupait, mais on ne peut pas dire qu'il ait abusé de sa faveur, et on ne peut pas lui reprocher une seule injustice, ou un acte arbitraire.
ZÉTLLBÉ.
C'est bien vrai.
ROXELAXE.
El puisqu'il faut absolument que le sultan ait un favori, sait-on qui lui succédera ?
ZÉTULBÉ.
Mais cette perte devrait vous effrayer moins que toute autre, madame ; on sait quel rang vous tenez dans le cu'ur du pacha, et il se pourrait...
ROXELANE
Qu'oses-tu dire ! Ne sais-tu pas que je ne suis plus à moi? et que le souvenir de mon époux... Ce pauvre Tristapatte !
ZETULItÉ, apercevant Mirécot.
Ah, mon Dieu ! que nous veut Marécoi, et d'où lui vient cet air consterné ?
SCÈNE II
Les .MÉ.MES; MARÉCOT.
MARÉCOT, arrivant tout effrayé.
Mesdames, c'en csi fait !...
ROXELANE
Comment ! il n'est jilus '?
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Vous l'avez dit; Tours a vécu... Il n'a pas même vo;ihi attendre la visite du médecin.
ROXELANE
On a beau dire, cet ours-là n'était pas sans intelligence.
MARÉCOT, d'un air détaché.
Oui, c'est une grande perte pour la ménagerie ! car, à la cour, on peut s'en passer.
ROXELANE, surprise.
Comment, Marécol, vous qui l'aimiez tant !
MARÉCOT
Je l'aimais, je l'aimais comme tout le monde, quand le pacha était là. Je ne l'aurais pas dit de son vivant ; mais c'était bien le plus vilain animal ! et des caprices, beaucoup de caprices. Moi qui étais attaché à sa personne, j'ai été à même de l'apprécier ; et, Dieu merci, j'en dirais long, si ce n'était le respect qu'on doit aux gens qui ne sont plus en place.
Alli : Ln homme pour faire un tableau. (Les Hasnrds de la guerre.)
Il joignait l'air d'un intrigant A l'astuce d'un diplomate.
Et, quoiqu'il fît le chien couchant, Donnait souvent des coups de patte.
Taciturne, il grognait toujours.
Et, dans sa fierté monotone.
Sous prétexte qu'il était ours, Monsieur ne parlait à personne. {Bis.)
ROXELANE
Ce qui n'empêche pas que voilà tout le sérail en deuil.
MARÉCOT
Le moyen de faire autrement ! pour peu que le seigneur Schahabaham se désole, il faudra bien faire comme lui, et ce n'est pas gai ; mais dans notre état, le maître avant tout.
)yi COMÉDIKS — VALDKVILLES
AIR : A soixante ans, on ne doit pas remettre. {Le Dîner de Uadelon.)
Dès qu'il va mal, ma ?anté se dérange ; Dès qu'il est gai, moi je ris aux éclats; S'il n'a pas faim, je ne bois ni ne mange; S'il a sommeil, je ronfle avec fracas. {Bis.) Mais l'ours est mort, jugez donc quelles scènes Dans ce sérail nous allons essuyer !
Je sens déjà mes deux yeux se mouiller, Car vous savez que dans toutes ses peines C'est toujours moi qui pleure le premier.
Le plus terrible, c'est que le seigneur Scliahabaham ignore la mort de son favori, et je me coiillc, mesdames, ;\ votre discrétion.
ROXELAXE.
Il faudra pourtant bien la lui annoncer.
MARÉCOT
Oui ; mais s'il est une fois de mauvaise humeur, c'en est fait de nous tous : le danger commun doit nous réunir.
ROXELANE
Comment le distraire et rempècher d'y penser?
ALI
Seigneur Marécot, deux marchands européens viennent de se présenter ;\ la porte du sérail ; ils prétendent i\\u' vous leur avez accordé audience pour ce matin.
Hh ! justement, ils ne |iouvaicnt arriver plus à propos ; ce sont des conmiervanls ambulants, (pii vendent, brocantent et achètent des raretés et des curiosités. J'ai à leur
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vendre une fourrure superbe, (a Aii.) Faites entrer ces négociants estimables, et priez-les d'attendre.
(Ali sort.)
SCÈNE IV
Les mûmes, excepté Ali.
MARÉCOT
AIR: Soi'k'z il l'iiistanl, sortez, (ie Cliâteau de mon oncle.)
Oui, mesdames, cherchons bien, Nous trouverons un moyen Qui plaira, Conviendra A notre excellent pacha.
Il s'agit de le duper, 11 s'agit de l'attraper;
Vous voyez, entre nous, Que je compte un peu sur vous.
(a Roxelane.) Mais soyez discrète, Je vous le répète; Taisons-nous aujourd'hui Sur la mort du favori; Si sa déconv'nue Des grands était sue, Que de gens qui déjà D'mandraient sa place au pacha!
TOUTES
Oui, mesdames, cherchons bien, etc.
(Marécol et les sultanes sortent )
SCÈNE V
LAGINGEOLE, TRISTAPATTE.
LAGINGEOLE.
Eh bien ! entre donc, Tristapatte ; il n'y a rien à craindre. Nous sommes près de l'appartement des femmes ; astu peur qu'elles te mangent?
TIUSTAPATTE.
Non ; mais je ne puis entrer dans un endroit où il y a des femmes sans penser à la mienne. Je l'aimais tant!...
LAGINGEOLE.
Il est vrai que nous Fainiions Ijien.
TIUSTAPATTE.
Aussi, c'est ta faute.
LAGLNGEOLE.
Comment, ma faute ?
TIUSTAPATTE.
Sans doute. Sans toi je n'aurais pas été jaloux ; si je n'avais pas été jaloux, je ne l'aurais pas fait partir en avant ; si je ne l'avais pas fait partir en avant... les maudits corsaires!... enfin nous serions encore ensemble.
LAGliNGEOLE.
C'est vrai ; mais aussi, où diable vas-lu l'aviser d'èlre jaloux de ton meilleur ami?... 11 n'y a pas que moi de bel iiomme dans le monde... La perte de ta femme me fait pour le inoins autant de peine (pi'à toi.
TlUSTAl'ATTL.
Uh! non.
LAGI.NGEOLE.
Ob 1 si.
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TRISTAPATTE.
Je sais bien comme j'aimais ma femme !
LAGINGEOLE.
Je sais bien comme je l'aimais aussi!... Mais ne songeons maintenant qu'à notre fortune.
TRISTAPATTE.
Oui, elle est en bon train, notre fortune !
Air, : Vive une femme de tète ! {Le Major Paltner.)
D'un coup d' commerc' lu me tentes.
Tous deux nous entreprenons D' réunir des bêt's savantes, Et nous nous associons.
De peur de la concurrence, Nous abandonnons Paris, Et pour doubler nol' finance Nous am'nons dans ce pays L'ours savant et plein d'adresse, L' chat savant qui miaule en ut.
Bref, des savants d' toute espèce, C'était pis qu'un institut ; Mais des :rens de c't' importance Mangeaient tous soir et matin ; Ne pouvant viv' de science.
En route ils sont morts de faim.
Lors avec eux j' m'en accuse, .('ai calmé mon appétit, ' Et j'ai la science infuse
Sans en avoir plus d'esprit.
Pour dernier coup, à notre âne Nous v'nons de fermer les yeux, Et de tout' la caravane 11 ne reste que nous deux.
LAGINGEOLE.
El ne nous reste-t-il pas nos talents, notre industrie? Avec de l'esprit, et j'en ai, de l'effronterie, et tu en as, on se lire de tout.
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TRISTAPATTE.
Voilà que je suis un ctTroiilé maintenant !
LAGINGEOLE.
Enfin, n'est-ce pas toujours toi qui te mets en avant?
TRISTAPATTE.
C'est-à-rlire que tu me mets toujours en avant, et je commence à en avoir assez. S'il y a quelque danger à courir, quelques coups de bâton à recevoir, c'est toujours pour moi. Voilà mes protils ! nous devrions au moins partager.
LAGINGEOLE.
Tout peut se réparer. Si nous pouvions faire ici quelque bonne opération de commerce !
Mais je te repèle que nous n'avons plus rien.
LAGINGEOLE.
Justement, c'est comme cela qu'on commence. Si nous avions seulement avec nous cette petite baleine qu'on a pêchée dernièrement, dans le Journal de Paris, sur les côtes du Ilolstein... C'était là un joli cadeau à faire au pacha, si nous l'avions!
TRISTAPATTE.
Oui, mais ne l'avant pas...
LAGINGEOLE, cherchant à d('viiier ce qu'a dit Tristapalle.
Comment dis-tu ?
TRISTAPATTE.
Je dis : ne l'avant pas...
LAGINGEOLE.
Si tu vis parler comme va devant le pacha, on aura une belle opinion de nous! Mais silence! on vient. Dis toujours comme moi, et tenons-nous prêts à profiter des bonnes occasions.
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SCENE VI
Les mêmes ; MARÉCOT.
MARIÎCOT, à part, sans vok les deux amis.
J'ai fait tout ce cine j'ai pu pour assoupir la fatale nouvelle, et, grâce au prophète, le pacha ne se doute encore de rien. Je l'ai laissé occupé à regarder des petits poissons rouges qui se remuent dans un bocal, et en voilà au moins
pour une bonne heure. (Apercevant les deux marchands.) Ah! CC
sont ces marchands européens...
TRISTAPATTE, à part, à Lagingeole.
Oui, marchands... sans marchandises.
LAGINGEOLE, bas, à Tristapatto.
Veux-tu te taire! (iiaut.) Il est vrai de dire que nous possédons un assortiment complet d'animaux curieux, de bêtes savantes, d'animaux les plus rares.
MARÉCOT
Cela se rencontre à merveille... nous qui voulons donner au pacha une petite fête, un divertissement!
LAGINGEOLE.
Une fête? j'ai ce qu'il vous faut. (Montrant Tristapatte.) J'ai
l'honneur de vous présenter mon camarade qui danse fort bien sur la corde.
TRISTAPATTE, bas, à Lagingeole.
Mais tais-toi donc ! ce n'est pas vrai.
LAGINGEOLE, de même.
Eh! mon ami, avec un balancier tu t'en tireras tout comme un autre.
MABÉCOT.
Ce n'est pas cela que j'entends ; je veux dire quelque rareté en fait d'animaux. (Lagingrole frappe sur Tépaule de Trista-
patte et a l'air de le présenter à Marécot.) Eh bien 1 c'cst bon. Il
faut vous dire que le pacha aime beaucoup les bètes savantes, et nous avions ici un ours blanc qui faisait ses délices.
TRIST.VPATTE.àport.
Un ours! nous qui en possédions un si beau!
LAGINGEOLE, rivement, après avoir rêvé.
Un ours, dites-vous? J'ai justement ce qu'il vous faut.
TRISTAPATTE, bas, à Layingeole.
Mais tu sais l)ien qu'il est mort.
MARÉCOT
Comment! il serait possible ! Vous auriez notre pareil?
LAGINGEOLE.
Oh! exactement semblable, excepté, par exemple, ipi'il est noir; mais en fait de talents, la couleur n'y fait rien, et je vous livre celui-là pour le premier ours du monde. Il a fait l'admiration de toutes les cours et ménageries de l'Europe. En ce moment il arrive directement de Paris, où il avait été appelé par souscription pour remplacer l'ours Martin qui était indisposé ; mais l'indisposition n'a pas eu de suites. Cet ours, dans le séjour qu'il a fait à Paris, a pris les belles manières et les gentillesses des habitants de cette grande ville. Il boit, il mange, pçnse et raisonne comme vous et moi pourrions faire.
MARÉCOT
C'est admirable!
LAGINGEOLE.
I! joue, il danse comme une personne naturelle de l'Opéra. Je n'ai pas encore pu lui apprendre à chanter : cela viendra ; mais en revanche il pince de la harpe divinement, et il a manqué de figurer dans une représentation à bénélicc pour le doyen des ours.
MARÉCOT, eDtliou&iasnié.
Ah! mon ami, mon clicr ami, nous sommes sauvés! Je prédis à vous et à voire ours le sort le plus hrillaut. Par
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exemple, si celui-li\ ne devient pas le favori du pacha!... Mais ce n'est pas tout : le pacha aime aussi les poissons ; il nous faudrait donc un poissoa extraordinaire.
TRISTAPATTE.
Je vous comprends bien : vous ne voulez pas un roquet de poisson, un goujon par exemple.
LAGI.NGEOLË.
J'y suis, monsieur voudrait un beau poisson, un poisson comme on n'en voit pas ])eaucoup.
MARÉCOT
Un poisson comme on n'en voit guère.
LAGINGEOLE, froidement.
J'ai votre affaire : prenez mon ours.
MARÉCOT
Je pourrais fort bien m'arranger de votre ours; mais...
TRISTAPATTE, à Lagingeole.
Tu n'entends donc pas ce que te dit monsieur?
LAGINGEOLE.
Comment?
TRISTAPATTE.
Tu dis à monsieur : Prenez mon ours.
Eh bien?
MARÉCOT
Eh bien ?
TRISTAPATTE.
Eh bien ? qu'est-ce que monsieur t'a demandé?
MARÉCOT
Qu'est-ce que j'ai dit à monsieur?
LAGINGEOLE.
Qu'est-ce que j'ai répondu ? Prenez mon ours.
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TRISTAPATTE.
Prenez mon ours... Il ne sorlira. pas de là.
MARÉCOT
Votre ours fera donc le poisson?
LAGIXGEOLE.
C'est son état; c'est un ours marin.
MARÉCOT, stupéfait.
Un ours marin! Ah! le pacha en perdra la tt-te. Mon ami, notre fortune est faite, la vôtre et la mienne.
LA(;iNGEOLE, bas, à Tristapatte.
Entends-tu? notre fortune ! (Haut.) Et dites-moi, seigneur Marécot, votre pacha est-il bon homme ?
Il est d'une douceur et d'un laisser-aller ci,uivous étonneront.
AIR : Un jour il est agriculleur. {Moniteur Cuillaume.)
Il a bon Ion, il a bon air; Pourtant, malgré sa bonhomie, De son cousin le dey d'Alger Il a quelquefois la manie :
Tout à coup lui prend un accès, Pour un rien il s'emporte, il gronde, Il vous tue!... et l'instant d'après C'est le meilleur homme du monde.
LAGINGEOLE.
Je conçois ça, c'est la maladie du pays.
MARÉCOT
Mais surtout, il n'aime pas attendre... Ainsi, hdloz-vous d'amener votre ours. Schahabaham donne aujourd'hui même une fête à la sultane favorite, qui justement est Française; cl puis vous et votre ours l'êtes aussi, ça lui fera plaisir. On aime à voir ses compatriotes... J'ai encore un autre marché à vous proposer, mais nous en parlerons dans un autre
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moment. Le pacha ne peut tarder à paraître; hâtez-vous de quitter ces lieux.
(il sort.)
TRISTA PATTE
Ah (;à ! mon ami Lagingeole, dis-moi si par hasard tun'as pas perdu la tète, d'aller promettre au pacha un ours qui joue et qui danse; et où veux-tu que nous trouvions une bête comme celle-là ?
LAGINGEOLE.
Gomrrtent, lu ne devines pas qu'est-ce qui est la bêle?
TRISTAPATTE.
Ma foi, non.
LAGI.NGEOLE.
Eh bien ! mon ami, c'est toi.
TRISTAPATTE.
Comment, je suis la bête ?
LAGINGEOLE.
El) ! oui, c'est toi qui es la bète ; car il ne comprend rien... Ne le rappelles-tu pas que nous avions un ours?
1 TRISTAPATTE.
Oui, mais il est mort, et il ne nous reste plus que sa peau.
LAGINGEOLE.
Eh bien ! je te mets dedans.
TRISTAPATTE.
Tu me mets dedans, je comprends bien ça ; voilà positivement ce que je ne veux pas. Tu n'en fais jamais d'autres!
Songe donc que tu es justement de sa taille, que tu dan-
ses, que tu pinces de la harpe. Que diable! je t'avais en vue, et le rôle est dessiné pour toi.
TRISTAPATTE.
C'est possible; mais un autre le jouera.
LAGIXGEOLE.
Songe d'ailleurs...
TRISTAPATTE.
Tuas beau dire, je ne serai pas ours; je ne veux pas être ours. Diable! casent trop le bâton.
LAGINGEOLE.
Pense donc à notre fortune!
TRISTAPATTE, se fAchanl.
Je me moque bien de la fortune, moi ; je méprise la forlune. Je suis philosophe, et je ne veux pas être ours.
LAGINGEOLE.
Oh ! mon ami, l'un n'empêche pas l'autre, (on entend préluder sur un instrument.) SilenCC ! OU chantC.
(Tou3 deux écoutent.)
ROXELAXE, en dehors.
AIR de Montana et Stéphanie.
Amour !
Amour !
Que ton doux pouvoir nous enflamme !
Amour I [Bis.) Pour nous descends dans ce séjour.
TRISTAPATTE, ému.
Quel trouble dans mon âme !
Je connais ces accents :
Oui... c'est ma femme !
C'est elle que j'entends.
LAGINGEOLE, ontondnnt le chœur.
Accompagnée de plusieurs autres.
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CHOEUR
Amour, etc; TRISTAPATTE, transporté de joie.
Ail ! mon ami, c'est bien elle, c'est ma femme!
LAGINGEOLE.
Quel bonheur! embrassons-nous!
TRISTAPATTE.
Mais il me semble qu'elle parlait d'amour.
LAGINGEOLE.
C'est qu'elle pensait à nous.
TRISTAPATTE.
A nous?... à moi.
LAGINGEOLE.
A nous.
A moi... Je ne sais pas, quand il s'agit de ma femme, pourquoi tu te mets toujours de moitié.
LAGINGEOLE.
Je parle comme ton associé, ton ami; et je me félicite de ce qu'elle nous est rendre.
TRISTAPATTE, ayant l'air de se parler à lui-même.
Pas encore. Comment pourrons-nous pénétrer auprès d'elle ?
LAGINGEOLE, ayant réfléchi, frappe sur l'épaule de Tristapatte qui lui tourne le dos.
Ah, mon ami !
TRISTAPATTE, effrayé, jette un cri.
Ah ! qu'est-ce que c'est donc?
LAGINGEOLE.
Une idée sublime, admirable !
TRISTAPATTE, se remettant.
Cet étre-là me fait des peurs à mourir. Eh bien ! quelle idée?
II. - V
LAGIXGEOLE.
Mets-loi en ours.
Encore ! tu vas recommencer ta scène ?
LAGINGEOLE.
C'est le seul moyen de te rapprocher de ta femme sans danger, et de t'en faire reconnaître.
TRISTAPATTE.
Comment ! tu veux qu'elle me reconnaisse quand je serai en ours ?
LAGINGEOLE.
Sois donc trancjuille !... Je me charge de causer avec elle et de la prévenir en particuUer.
TRISTAPATTE.
Tu lui diras donc : Il y a quelque chose là-dessous ?
LAGINGEOLE.
Sans doute. Tu ne peux pas tout faire; je suis trop juste
pour l'exiger. (On entenJ une brillante nnisiqu» un pea dans lo lointain.) Mais j'entends le bruit des fanfares; parlons, et revenons au j)lus vite.
^Ils sortent.)
SCÈNE VIII
SCIIAHABAHAM, MARKCOT, ROXELANE, ZÉTULBft; SUITE d'Esclaves, de Musiciens et de Femmes.
CHŒUR
Ain (lo Joconde.
Quelle l'ùle Ici s'apprêlo !
Mes amis, crions tous, crions : Alhili ! Chantons notre aii'juslo niailre ;
I/OURS ET LE PACHA 207
Dans ces lieux il va paraître...
Gloire, hoiincur, honneur à noire pacha ! A ce pacha si juste et si bon.
m ' SCIIAIIABAIIAM.
M C'est bon. (6 fois.)
m CHœuR.
Quelle fête, etc.
(Sclialinbaham vn s'nsseoir sur le trùne, Roxelane se place près de lui; un 0 clave apporte une pipe à la turque.) SCHAHABAHA.M.
Ainsi, donc, il est censé que nous sommes ici pour nous amuser; en conséquence, je déclare que le premier qui ne s'amusera pas sera empalé tout de suite.
(Danse et ballet des esclaves.) MARKCOT, s'inclinant à l'orientale.
Premier rayon de la lumière éternelle, je viens l'offrir mon hommage et me précipiter à tes sacrés genoux pour baiser la poussière de tes souliers, c'est-à-dire de tes bottes.
SCHAHABAHAM, lui présentant un pied.
Baise, mon ami, bais^...
MAUKCOT.
L'autre, s'il vous plaît.
SCHAHABAHAM, lui donnant son autre pied à baiser.
Mais sois gai, c'est l'ordre du jour. Ne m'as -tu pas promis que nous aurions une bête curieuse?
Oui, seigneur, un ours marin. (Allant au-devant de Lagin-
j geôle.) Voici son conducteur que j'ai l'honneur de présenter à Votre Grandeur II parle...
SCENE IX
Les mêmes; LAGLNGEOLE.
schahabaham.
J'aime beaucoup les ours, moi ; ainsi, soyez le bienvenu, mon garçon.
ROXELANE, à part.
Dieux ! me trompc-je ? c'est Lagingeole, une connaissance de mon époux, l'intime de la maison.
MARÉCOT, à Lagingeole.
Yous pouvez commencer, brave homme.
LAGINGEOLE.
L'ours incomparable amené des forêts du nord dans Paris, et de Paris dans ces augustes lieux, pour les plaisirs du grand, du puissant, du vertueux, du...
(il cherche à se rappeler lo nom.) MARÉCOT.
Allons, allons ; peut-on oublier un si beau nom ' Scliahabaliam.
LAGINGEOLE.
Du généreux Schahababam...
SCUAHABAHAM, à part.
Il est trôs-bonnéte.
Va paraître à ses yeux.
ROXELANE, ù port.
Qu'est devenu Trislapalle?
LAGINGEOLE.
11 ne s'agit point ici, messieurs et mesdames, comme tant d'autres pourraient vous le faire voir, d'une chèvre qui
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tl.uiso sur la corde, ou d'un chien savant qui joue aux dominos ou fait des comptes d'arithmétique...
SCHAIIABAHAM.
Gemment ! des cliiens mathématiciens ! Est-ce qu'il y en a?
LAGINGEOLE.
.l'en attends, et j'aurai l'honneur de vous les offrir. Je vais commencer par vous distribuer le programme des exercices.
jL. SCHAHABAHAM,
tr A la bonne heure ! car je n'entends jamais rien à un concert quand je n'ai pas le programme.
LAGINGEOLE, après en avoir distribué, en donne un à Roxelane, et lui dit tout bas :
jk Lisez.
ROXELANE, de même.
Que vois-je? (a part. —Lisant.) « L'ours cst votre époux. » Dissimulons.
SCENE X
Les mêmes; TRISTAPATTE, en ours, conduit par un esclaye.
CHOEUR
AIR : Dis-moi, cher Jcannot. (Jeannot et Colin)
J'admiro, ^'raiment, Ce spectacle étrange ; J'admire, vraiment, Cet ours étonnant.
ROXELANE, à part.
Grands dieux! quoi! c'est lui Comme ça le change !
Qui croirait qu'ici Je vois mon mari 'i
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CHOEUR
J'admire, vraiment, elc.
(l'endniit ce temps, l'ours danse avec un b^ton.) L.VGI.XGEOLE.
Si Sa Grandeur daigne lui commander, il obéira.
SCHAHABAHAM
Animal surprenant, dites-moi... (a part.) Ma foi, je ne sais quoi lui dire moi-même. (Haut.) Diles-moi, animal surprenant, surprenant animal... (a l'ours qui s'approche trop pr.'s de lui.) Éloignez-vous donc, vous pourriez me dévorer, mon cher, (a Lagingeoie.) Je suis curieux de l'entendre griffer sur la liarpe un morceau de sa composition, comme on me l'a promis.
LAGINGEOLE.
Seigneur, vous allez être satisfait.
SCHAHABAHAM
La musique est-elle vraiment de sa composition?
LÂGINGEOLE.
Oui, seigneur, lisez le programme.
SCH AH Ali AH A. M.
On l'aura sans doute un peu retouchée. Jùiliu, nous allons en juger.
LAGINGEOLE.
Mesdames et messieurs, la plus grande atleniion! l'ours
va commencer. (Un esclave apporte une harpe ; l'ours griffe l'air :
mi (lu bon tabac daiix ma tabatière, etc.) Admirez cet air prisé par tous les amateurs.
SCIlAllAltAHAM.
On a beau dire, il n'y a que les Européens pour ces choses-là; un ours turc n'en ferait jamais autant. Dites-moi, l'homme, comment vous y ôtes-vous pris pour instruire cet animal d'une manière aussi surprenante ? Si vous me répondez juste, je vous nomme gouverneur de mes enfants.
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LAGINGEOLE .
Seigneur, vous prenez un ours ; il faut pour cela qu'il soit jeune ; cependant il serait vieux, que ce serait absolument la môme chose. Vous l'élevez comme il faut ; je dis comme il faut : car là-dessus chacun a sa manière, et je n'en puis fixer aucune particulièrement. Vous lui donnez de l'cducation, et il se trouve instruit s'il profite de vos leçons.
SCHAHABAHAM
Parbleu ! vous m'ctonnez autant que votre ours. Mais comment diable avez-vous pu le rendre musicien?
ILAGIXGEOLE.
Seigneur, je lui ai appris la musique.
SCHAHABAHAM
Cet homme-là s'exprime avec une clartr, une facilité, qui me surprennent ! Votre ours danse-t-il, mon ami?
LAGINGEOLE.
Oui, seigneur. Allons, Rustaut, allez inviter deux de ces dames,
(L'ours va vers Roxelane.) SCHAHABAHAM.
11 invite Roxelane, c'est admirable !
LAGINGEOLE.
Ne craignez rien, mesdames, c'est un mouton.
(L'ours danse une allemande avec Koxelane et Zétulbé; au moment du baiser, il se délourne et presse Roxelane dans ses bras.)
ROXELANE, bas.
Quelle imprudence !
SCHAHABAHAM, descendant du trôno.
Assez ! assez ! Que tout le monde se relire ; tout le mondCj excepté vous, Ihomme aux bêtes. Qu'on promène cet ours dans les jardins du jialais, allez.
ROXELANE
Ciel ! prolége mon époux et mon innocence 1 v
cnœuR.
AIR de Joconde.
Quelle fête Ici s'apprête! etc.
(Tout le monde sort ; l'ours s'échappe des roains de l'esclave qui le conduit, et court après Marécot qui se sauve à toutes jambes.)
SCENE XL SGHAHABAILLM, LAGIXGEOLE
LAGINGEOLE, è part, et regardant Schababaham.
Que signitie cela? se douterait-il...
SCHAHABAH.V.M, mystérieusement.
Ils n'y sont plus. Je voulais vous prévenir d'une chose : c'est qu'il m'est venu une i.lée.
LAGIXGEOLE.
Vrai?
SCHAIIABAllAM.
J'ai d'autres ours dans ma ménagerie : car je ne vous cache pas que je les affectionne singuliorement ; j'en ai un surtout, mon ours de la mer Glaciale, que j'ai fait élever d'une faron toute particulière. D'abord il y a en lui d'excellents principes : il aime beaucoup les jésuites.
LACI.NGEOLE.
Vraiment ?
SCnAHAHAIlAM.
Il a mangé les deux derniers (jue je lui avais donnés pour gouverneurs.
LAGI.NGEOLE.
Pauvre bète !
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SCHAHABAHAM
J'ai même peur que ça ne lui fasse mal, parce qu'il parait que c'est dit'ticile à passer.
LAGINGEOLE.
C'est ce que tout le monde dit.
SCIIAII.VBAHAM .
Alors, pour aider à la chose, je voudrais aujourd'hui taire danser mon ours avec le vôtre. Voilà mon idée : je me disais tout à l'heure que deux ours qui danseraient l'allemande, ce serait bien plus gracieux et bien plus singulier, parce ([ue des femmes, ça dépare. Est-ce que vous ne pourriez pas donner à mes ours quelques leçons de danse?
LAGINGEOLE, ù part.
Ah, diable !
SCHAHABAHAM
Mais moi je suis pressé de m'amuser, et si vous voulez commencer sur-le-champ, on va vous enfermer avec eux, rien qu'une petite demi-heure, cela suffira toujours pour les premières positions.
LA-^iLNGEOLE, de même.
Ah, mon Dieu !
SCHAHABAHAM
Mais il faut vous dépêcher, parce que, voyez-vous, je suis naturellement la douceur même, mais quand mes gens me fâchent ou m'impatientent...
LAGINGEOLE.
Eh bien ! quel parti prenez-vous ?
SCHAHABAHAM
Dame ! je leur fais tout bonnement couper la tête.
LAGINGEOLE.
C'est un moyen; mais...
SCHAHABAHAM
Moi je trouve que cela tranche les difficultés.
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LAGINGEOLE.
D'accord ; mais s'il m'était permis là-dessus de vous présenter mon système d'économie politique...
SCIIAHABAIUM.
Comment donc ! présentez-le, je vous en prie.
LAGIXGEOLE.
Vous savez sans doute ce que c'est que réconomie politique ?
SCHAHABAUVM.
Allez toujours, allez toujours.
LAGINGKOLE.
Tenez, c'est moi qui serai l'exemple d'économie politique ; croyez-vous que mes animaux ne soient pas aussi difficiles à conduire ? mais si je leur faisais couper la tète, oii diable serait l'écononiie, je vous le demande?
SCIIAHABAHAM.
C'est vrai. Cet homme-là est étonnant.
LAGINGEOLE.
Je me contente de leur faire administrer la bastonnade, une forte bastonnade, encore pas à tous, car il faut aller proportionnellement, et vous sentez que si je la faisais donner à mes serins savants... mais je respecte en eux leur i\^e cl leur faiblesse, et je ne leur donnerais pas même une croquignole.
SClIAnABAIIAM.
Comment! une croquignole?
LAGINGEOLE.
Oui, une croquignole.
(il fnit un ijosto ilii doift.) SClIAnABAIIAM.
Ail ! vous voulez dire une piclienelle ?
LAGINGEOLE.
Non, croquii,Miole est le mot.
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SCHUIARAIIAM.
PiclicncUc esl plus usité.
LAGINGEOLE.
Tenez, voilà ce qui a tout brouillé en politique ; on a cessé de s'entendre sur les mots, et alors...
SCHAIIABAHAM.
On dit piclienetlc.
LAGINGEOLE.
On doit dire croquignole.
SCHAHABAHAM, apercevant Marécot.
Voici justement mon conseiller intime ([ui s'avance vers nous ; nous allons le prendre pour juge.
SCÈNE XII
Les mêmes ; MARÉCOT.
MARÉCOT, d'un air effaré.
Seigneur... '^
SCHAHABAHAM
Il ne s'agit pas de cela.
MARÉCOT
Mais, seigneur...
SCHAHABAHAM
Tais-toi, tais-toi, te dis-je, et réponds, (n lui donne une pichenette sur le nez.) Comment appcllc-t-on ça?
MARÉCOT
Ça ?
LAGINGEOLE.
Ne l'influencez pas. (n lui donne une croquignole de l'autre côté.)
Oui, ça?
MARÉCOT, A Schahiibaham.
Aïe ! Eh bien ! il ne se gène pas.
SCHAIIABAIIAM.
Je lui en ai donné la permission.
MARitcOT.
Eh bien ! cela s'appelle une chiquenaude.
LAGINGEOLE.
Oh ! alors, croquignole, pichenette, chiquenaude ; il y a un langage différent pour toutes les classes de la société.
MARÉCOT
Seigneur...
SCHAHABAHAM
Tu peux parler maintenant.
MARÉCOT
D'après vos ordres, on avait laissé l'ours de monsieur se promener en liberté, et on vient de le surprendre...
SCHAHABAHAM
Où ça ?
MARÉCOT
Vous ne le devineriez jamais... aux pieds de la belle Roxclane.
SCHAHABAnAM.
C'est admirable ! Un ours aux pieds de Roxelane ! Et avait-il bon air?
MARÉCOT
Mais l'air do quelqu'un qui fait une déclaration. Il parait que c'est un animal bien caressant.
SCHAHABAHAM
Ah ! il se lance dans la déclaration ! C'est miraculeux. Je n'en ai jamais fait autant.
Ain du vaudeville de Câlinai « Saint-Cralien.
Ainsi donc, aujourd'hui, je voi
Qu'à celle beauté si sévère
Cet aniinai, bien mieux qua moi,
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A trouvé !e moyen de plaire.
A Roxclane, tous les jours, En vain je peignis ma tendresse, Il ne fallait pas moins qu'un ours Pour adoucir une tigresse.
iMAUlicOT.
Du reste, jo l'ai l'ait contiuire dans la petite ménagerie, ici près.
LAGl.NGEOLE, à part.
Grands dieux ! dans la ménagerie! pauvre Tristapatte !
MARÉCOT
Oh! je présume que l'on peut compter sur sa sagesse : car il n'y a dans celte ménagerie que des oiseaux, des sin-^es, des l)ipèdes enfin.
LAGIXGEOLE, à part. Je respu'e. (Apercevant, dans la ménagerie à droite, Tristapatte qui lui fiiit des signes.) C'est lui !
SCFIAHABAHAM.
Je n'y liens plus; il faut absolument que je le voie aux prises avec mon ours de la mer Glaciale, (iristapotto et Lagin-
geole se font des signes d'intelligence.) Je donne doUze mille
se([uins s'ils dansent ensemble la gavotte.
L.\GI\"GE0I.E, regardant Tristapatte
Douze mille sequins ! (Tristapatte lui fait signe de refuser.) Seigneur...
SCHAHABAHAM
Ab ! il le faut, ou je me fâche. Eh bien! Marécot, que vous ai-je dit? Allez me chercher la grande ourse de la mer Gltciale, et l'amenez ici pendant que je vais avertir ces
dames du spectacle qui va avoir lieu. (Revenant à Lagingeole.)
Croyez-vous réellement qu'ils pourront danser la gavotte?
LAGl.NGEOLE.
Mais, seigneur...
ScitiBE. — Œuvres complètes. Il^ie gérie. — ooi^ Vol. - !3
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SCHAHABAHAM
Je l'ordonno, d'abord. Ainsi, arrangez-vous; si je n'ai pas de gavotte, je fais tranclier la tête aux deux danseurs, ainsi
qu'à vous, messieurs, (S'ndressant à l'orchestre du théâtre.) et à
tous les musiciens. Sur ce, j'ai bien l'Iionneur de vous saluer.
(U sort.)
SCÈNE XIII
.MARÉCOT, LAGINGEOLE.
MARlicOT.
C'est qu'il est homme à le faire ! Et quel parti prendre?
LAGINGEOLE, à jarl.
Par exemple, si je sais comment me tirer de là, moi et le piiivre Tristanatte !
JLVRÉCOT.
Ah ! seigneur Lagingeolo, vous me voyez dans un embarras...
LAGINGEOLE, ù part.
l'arbleu ! il n'y est pas plus que moi. (iiaut.) Votre ours de la mer Glaciale est donc bien méchant?
JIARÉCOT.
Le pauvre animal ne fera jamais de mal à personne ; il est mort ce malin.
LAGINGEOLE. .
-Mort, dites-vous? '
MARÉCOr.
Eh ! oui, et c'est sa peau que je voulais vous vendre. Le pacha qui compte sur lui pour danser la gavotte!... Ah I je suis nn homme perdu !
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Ah! mon ami, que c'est heureux! Attendez... une idée lumineuse. Dansez-\ous un peu la gavotte?
MARlicoT.
Ce que vous me demandez là est très-déplacé. Vous me voyez au désespoir, et vous venez me dire... comme si je pouvais avoir le cœur à la danse !
LAGINGEOLE,
Il ne s'agit pas de cela. Vous dansez la gavotte ?
MARÉCOT
Dame ! la gavotte, le rigodon... autrefois je ne m'en tirais pas mal.
LAGINGEOLE.
Eh bien ! nous voilà tirés d'affaire. Le pacha est bon enfant dans sa férocité, et avec lui le premier moment une fois passé... Venez, je vais vous expliquer... présider à votre toilette, et je cours après avertir le pacha que ses ordres sont exécutés, et que le bal va commencer.
MARÉCOT
Comment ! qu'est-ce qie vous dites donc là ?
LAGINGEOLE.
Oh ! ne craignez nen de mon ours; j'en réponds, et je ne le quitterai pas.
Ensemble.
AIR : Finale du 2« aule li'Honorine. MARÉCOT.
Dépêchons-nous, Notre maître Va paraître ; Dépêchons-nous, C'est ici le rendez-vous.
Dépêchons-nous, Votre maître
\^a paraître ; Dépêchons-nous, C'est ici le remlez-vous.
(On entend du bruit dans In ménagerie.) Mais quel est ce bruit, s'il vous plaît ?
MARIÎCOT.
Sans doute quelque perroquet, Quelques-uns do nos animaux Qui se disent quelques 2:ros mots.
Eiiscml'h:
LAGINGEOLE.
Dépeclions-nous, etc.
MARÉCOT
Dépêchons-nous, etc.
TRISTAPATTE, dons la ménagerie A droite, et se disputant avec les animaux.
Finirez-vous ?
Ils viennent me prendre en traître;
Finirez-vous ?
Je vais vous étrangler tous.
(Lagingcole ot Morécot sortent.)
SCÈNE XiV
TRISTAPATTE, seul.
(l\ sort pur-dessus le mur île la [letite ménagerie ; il est en désordre, lient la Ifcto de l'ours sous le bras, et descend le long d'un arbre.)
PcliitI pcliil ! Ah! le maudit animal! Il croit peut-iHre qu'il me fera peur, et que je me laisserai taire. Il m'a joliment mordu malgré ça; mais c'est en traître. Ali, mou Dieu! quel état que celui dour.s, puisqu'on ne peut môme pas se faire respecter d'un singe! J'(''tais là dans un coin, et je n; lui disais rien, (luand il est venu m'allaquer. D'aluini, le
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ciel est témoin que ce n'esl pas moi qui ai commencé ; je suis connu, quand môme; mais malgré ma candeur naturelle, je me suis dit : Je suis ours, enfin, et il faut que ciiacun tienne son rang. Je lui ai allongé un coup de gritïe, et il m'a mordu. Aïe ! c'est (ju'il a emporté la peau, (ii montre un
morceau qui pend de la peau d'ours.) Faites donC l'oUTS, après
cela, pour vous taire mordre, vous faire bàtonner ! Je vous demande s'il n'y a pas de quoi perdre la tète, et dans le désespoir où je suis, je ne sais pas trop qu'est-ce qui pourrait me la remettre. (Regardant à gauche.) Mais on vient. Dieu ! que vois-je? la grande ourse de la mer Glaciale. Remettons ma tôle; il ne me fera peut-être pas de mal, me prenant pour son égal.
(il remet sa tête d'ours.)
SCÈNE XV
TRISTAPATTE, en ours noir, MARÉCOT, en ours bl.mc. MARÉCOT, à part.
Le projet est bouffon ; mais s'il pouvait réussir... (Aperce- Tant Tristapatte.) Eh bien ! quc vois-je donc là ? c'est l'ours du seigneur Lagingeole. Il m'avait promis de ne pas le quitter. Si je pouvais l'attraper par sa chaîne!
TRISTAPATTE, à part.
Aïe! il s'avance vers moi. Oh! oh! oh!
(n loche d'imiter l'ours.) MARÉCOT, à part.
.Miséricorde ! il se fâche.
TRISTAPATTE, à part.
Où fuir ? il va me dévorer.
MARÉCOT, reculant.
Mais il est sauvage ! Oh ! oh ! oh !
(^ll imite l'ours. — Tons deux cherchent à s'éviter; ils parcourent It
théâtre dans le même sens, se heurlont en voulant se fuir, et leurs têtes d'ours tombent du côté opposé à leur personne.)
TRISTAPATTE et MARÉCOT, stupéfaits.
Ah bah !
TRISTAPATTE.
Comment! c'est vous! Je vous reconnais. Vous êtes donc aussi dans les ours?
MARlicOT, le regardant.
Je ne me trompe pas : c'est l'associé de Lagingcole. Ah 1 c'est donc vous, marchand européen? Venez donc un peu ici
que nous causions. (Les deux ours vont s'asseoir sur le divan qui sert de trône à Schahabaham.) Comment SC tait-il?... (On entend desfanfares.) Ah, mon Dieu! voici le pacha! Vite à notre poste ! ou nous sommes perdus.
(ils ramassent précipitamment leurs tètes et les troquent sans s'en apercevoir.)
SCÈNE XVI
Les mêmes ; SCHAHABAHAM, LAGINGEOLE, ROXE LANE, ZÉTULBÉ, Suite du pacha.
LAGINGEOLE, au paclia.
Oui, seigneur, vous allez être satisfait, et...
schahabaham, apercevant les ours qui ont cliangi^ do tète. .
Mais que vois-je ?
LAGINGEOLE, ù part.
Oh! les miiadroits ! qu'ont-ils l'ait?
CHOEUR
AIH (lu Buclielier de Salainninjiie
Grands dieux ! la singulière chose !
Eh ! par quel inconnu pouvoir
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Cet ours, dans sa métamorphose, Est-il moitié blanc, moitié noir ?
LAGINGEOLE, aux femmes.
Je vais être leur interprète.
Oui, vos beaux yeux, sur mon honneur, Peuvent faire tourner la tête.
SCHAHABAHAM
Mais non la changer de couleur.
CHŒUR
Grands dieux ! la singulière chose ! etc.
SCHAHABAHAM
Au fait, comment se fait-il que mon ours blanc ait la tête noire, et mon ours noir la tête blanche?
C'est la chose la plus aisée à comprendre. (A. part.) Que le diable les emporte!
SCHAHABAHAM
Aisé cà comprendre; c'est aisé à dire. Expliquez-vous donc!
ROXELANE, à part.
0 ciel! comment reconnaître mon époux dans ce chaos d'ours?
LAGINGEOLE.
Messieurs et mesdames, vous n'êtes pas sans avoir lu M. do Butïon, et le traité d'xVristote sur les quadrupèdes?
SCHAHABAHAM
Certainement nous les avons lus ; néanmoins, comment se fait-il qu'un ours qui avait la tète noire l'ait blanche maintenant? ^
LAGLNGEOI.E.
Vous allez me comprendrede suite, parce que. Dieu merci, je ne parle pas à une buse, mais au grand Schahabaham, le prince le plus éclairé de l'Orient.
SCHAHABAHAM
Vous êtes bien bon. Voyons.
LAGINGEOLE.
Cet animal fidèle sail qu'il a changé de mailre, et vous êtes beaucoup trop instruit pour ne pas conniitre l'effet de la douleur sur les âmes sensibles. On a vu des personnes naturelles qui, dans l'espace d'une nuit, voyaient blanchir leurs cheveux à vue d'œil.
SCHAHABAHAM
Ça, c'est vrai, je comprends ; mais cet autre qui est blanc et qui a la tête noire?
LAGINGEOLE.
Ah! pour celui-là, je vous avoue que je suis fort embarrassé, et je ne crois pas... à moins cependant qu'il n'ait pris perruque, ce que je n'ose aftirmer.
SCHAHABAHAM
C'est impossible! Je sais qui peut me rendre compte... (Apppinnt.) Marécol!
MARECOT, se retournant vivement.
Plait-il ?
SCHAHABAHAM, étonné.
Il me semble qu'un des deux ours a parlé.
LAGIXGE0I.E.
C'est impossible.
SCHAHABAHAM
Je l'ai bien eiilondu peul-Jtre. Je veux savoir lequel m'a répondu.
I.AGINGKOLK
Vous voyez qu'ils ne vous répondent pas
SCIIAHAnAIlAM.
C'est qu'ils y mettent de l'olistinalion ; mais je vais leur apprendre à parler, moi ; qu'on leur coupe la tétc !
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UOXEF.AM:, effrayée.
Ail! seiijfiicur, qu'allcz-vous faire? au nom de Mahomet...
SCIIAIIABAHAM.
Que ces femmes sont coquettes! parce qu'on a surpris un de ces ours à ses pieds... Mais je ne sais rien vous refuser, je vous permets d'en sauver un : point de piti(1 pour l'autre !
ROXELANE, bas.
Que faire? comment le reconnaître ? Seigneur Lagingeole, lequel est mon mari ?
LAGINGEOLE.
Ma foi, je n'y suis plus.
« Devins si lu peux, et choisis si tu i'oscs. » ROXELANE.
Je n'ose.
SCHAHABAHAM
Mon grand estatier, tranchez le différend, apportez-moi leurs tètes.
-MARÉCOT et TRISTAPATTE , déposant leurs lèlcs d'ours aux pied* du picha.
Voilà les tètes demandées.
SCHAHABAHAM, surpris.
Qu'est-ce que c'est que ça ? mon conseiller en ours' \il quelle est donc cette autre bête ?
ROXELAXE.
Seigneur, c'est mon époux.
SCHAHABAHAM, d'un air furieux.
Qu'entends-je? Ainsi donc tout le monde me trompait'.' Ces ours n'étaient pas des ours; et madame, qu'on m'avait donnée pour demoiselle... Vengeance!
la.
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CHOEUR GENERAL
Mit : Grâce, grâce pour elle.
Grâce, grâce, grâce, de grâce ! (Bis.) SCHAHABAHAM, en riant.
Mais laissez-moi donc avec vos grâces ! c'est bien mon intention, mais vous m'en ôtez le mérite. Il faut que je m'amuse aussi en leur faisant peur.
TOUS
Que de bontés!
LAGINGEOLE.
Seigneur, quand me paicra-t-on mes émoUiments comme gouverneur de vos enfants ?
TniSTAl'ATTE.
Et moi comme ours?
SCHAHABAHAM
Il est bon celui-là, il m'en fait gober dé toutes les couleurs,
« Et, sa tète à la main, demande son salaire. » Partagez les douze mille sequins.
y AUDE Y IL LE. Allt du vatuleville de Fnrinelti.
SCHAHABAHAM, à Marécol.
Tu m'as rendu ma belle humeur Lorsque je t'ai vu ventre à terre, t'.e trait t'assure ma faveur :
Je (e nomme grand secrétaire.
MARÉCOT
Cela m'était bien dû ; d'ailleurs.
Si j'en crois nos grands diplomates, {Bis.) Il faut, pour grimper aux honneurs. 1 Savoir aller à quatre pattes. j ■
LAGINGEOLE.
J'ni vu des chats nuisioiens.
J'ai vu des chevaux lioroiqucs,
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Des dogues malhomaliciens.
Et des ânes grands politiques.
Di^puis nos écrivains payés
Jusqiics aux chèvres acrobates,
Grands dieux! que de sots à deux pieds
Et de savants à quatre pattes !
TRISTAPATTE, à Marécot, l'invitant à passer devant lui pour parler au public.
Monsieur, c'est à vous de passer.
Monsieur, c'est à vous, ce me semble.
Monsieur, vous devez commencer.
MARÉCOT
Eh bien! donc, commençons ensemble.
TRISTAPATTE et MARÉCOT, au public.
Je crains que plus d'un trait malin Sur mon collègue et moi n'éclate ; {Bis.)
Mais vous pouvez, d'un coup de main, .
^ ' ^ ' ' (Bis.)
Nous sauver plus d'un coup de patte (Ballet. — Les ours, les sultanes et le pacha dansent ensemble
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PERSONNAGES. ACTEURS
ERNEST D'ÉTANGES MM. Gontiee.
SIR KINNECESTER, professeur de philosophie Philippe.
JO NATHAN, maître d'hôtel garni Euoiard.
TOBIE, ornant de Rachel [.apoute.
Mme DE LUSSAN, jeune veuve M-""?' Lucie.
RACHEL, fille de Jonathan Mineiie.
Aux eaux de Bath.
Sê^y^
Un pavillon de verdure, dans un jardin de l'hôtel.
SCENE PREMIERE
JONATHAN, debout, RACIIEL, à une table, écrivant.
RACHEL
Mais, mon papa, j'^ vous dis que Tobie...
JONATHAN
Taisez-vous, mademoiselle Rachel, voilà vingt gainées de trop que vous m'avez fait mettre sur ce mémoire ; gr<àcc à vous, j'ai tous les jours dos distractions pareilles !
RACIIEL.
Pardi ! vous n'y perdez pas !
JONATHAN
Et la réputation, made«ioiselle ! Croyez-vous que moi, Jonathan, aubergiste connu et renommé de la ville île Bath,il me soit agréable d'avoir, auprès des voyageurs, une réputation... de distraction?
Oh! quelquefois... ils appellent ça autrement.
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JONATHAN
Taisf!Z-vous... et écrivez : Mémoire de M. le comte Ernest d'Élaiiges... Le comte d'Étangcs !... ah ! si tous mes locataires étaient comme celui-là !... vingt-cinq ans , trois cent mille livres de rente, jetant l'or à pleines mains... 3Ioi, malgré le préjugé national, j'aime les étrangers... je les aime ! Aussi, dès qu'il s'en présente un comme celui-ci!... quel accueil... quelles prévenances!.., tout cela se retrouve.
au: : De soinmeiller cncor, ma chère. (Fanclton la vielleuse.)
Je lui fais payer mon sourire, Je lui fais payer mes apprêts, Jusqu'à l'air anglais qu'il respire.
Qu'il paie en bons écus français !
Nul aubergiste sur la terre Ne sait mieux que nous son métier; Aussi dit-on que l'Angleterre Est un pays hospitalier !
RACllEL.
-Mais, mon papa, si Tohic...
JONATHAN
Taisez-vous! Huit cents guinées pour une semaine! s'il achève le mois ma fortune est faite!... je me retire du commerce ! j'achète cette petite maison de Tunbridi;e que j'ai en vue... et (jui me convient si fort... et j'offre à mes concitoyens le spectacle d'un aul)ergiste faisant une tin honnête.
UACHKL.
Dieu ! (|uo ça fait mal de ne i)as pouvoir |)ai-lcr!
JO.WTHAN.
Ah rà ! mademoiselle Haciiel... ([u'est-ce que ça signifie... est-ce que vous avez aussi des distractions?...
lîAClllJ,.
Dame!... tout cuiiinic une autre... vo'.> inc détendez de parler de Tobie, alors je suis oblii^ée d'y penser, et je ne
I.E SPLEKN
peux pas penser à votre mémoire quand je penis à Tobie... c'est cependant bien clair, et ra n'est pas difficile A comprendre ; mais les papas ne veulent jamais entendre ça.
JONATHAN
Eh bien, c'est ce qui vous trompe... j'entends très-bien que votre M. Tobie est un petit fat qui vous fait les yeux doux... mais la fille de Jonathan, du Grand- Léopard, n'est pas faite jiour écouter un petit musicien... et un lifre encore !
AIR (lu vaudeville de L'Écu de sir. francs.
Ici, c'est en vain qu'il me brave.
Sachez que je pense trop bien Pour laisser ma fille et ma cave Au pouvoir d'un musicien ; Je suis trop adroit politique, Et pour en faire un gendre enfin, Je liens beaucoup trop à mon vin Et pas assez à la musique.
Et quelle musique ! il en est à la gamme !
rachp:l.
11 la sait presque.
JONATHAN
Oui... car il vient toute la journée l'étudier ici! un son aigu qui vous entre dans les oreilles ! Nous préserve le ciel de son instrument, et de tous ceux qui y ressemblent; mais il finira par faire déserter ma maison ; le comte Ernest s'en est déjà plaint : le comte Ernest!... huit cents guinées par semaine !... J'entends, mademoiselle, que Tobie ne remette plus le pied ici.
RACHEL
Mais, mon papa, s'il venait sans son fifre !
JONATHAN
Non, mademoiselle, avec ou sans accompagnement, je n'en veux plus.
RA.CHEL.
ComiTient, il serait possible... c'est là votre dernier mot... Eh bien, mon papa, vous ne savez pas ce qui peut arriver! Vous ne connaissez pas Tobie... vous ne me connaissez pas... et je vous préviens que nous ferons quelque coup de désespoir... Ah! mon Dieu! mon Dieu!... ne plus voir Tobie... je ne pourrai pas vivre ainsi !...
UNE VOIX, au dehors.
Holà ! quelqu'un !
JONATHAN
Eh bien, Rachel, vous n'entendez pas?
RACHEL
Est-ce que je peux, puisque je pleure?
JONATHAN
Et moi, j'entends que vous ne pleuriez pas; je vous ordonne d'être gaie et toujours gaie ; on vient aux eaux pour se divertir, el l'on n'a pas besoin de rencontrer des visages tristes.
RACHEL
Ah ! mon Dieu ! quel état ! on ne peut pas môme pleurer quand ça vous amuse.
SCÈNE II
Les mêmes; KINNECIiSTER.
KINNECESTER, parlant en entrant.
Beaucoup trop cher! beaucoup trop cher!... je ne mettrai certainement pas vingt guinées à un appartement; ce n'est pas là mon genre... la véritable philosophie consiste à se
passer de ce qui est trop cher !... (S'ndressant à Jonathan.) M. le
comte d'Étanges loge-t-il ici ?
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JONATHAN
Vous êtes clicz lui... tout ce côté de riiôlel lui appartient.
KtNNECESTER.
Eh bien, voilà ce qu'il me faut... je n'ai pas besoin d'autre logement... je m'établis chez lui. Ce cher Ernest, sera-t-il enchanté de me voir !
JONATHAN
Monsieur est son parent?
KINNECESTER.
Mieux que cela !...
JONATHAN
Monsieur est son ami?
Mieux que cela!... il me doit tout... je suis son ancien gouverneur... sir Kinnecester, membre de l'université d'Oxford, littérateur distingué, et professeur de philosophie anglaise, par-dessus le marché.
AIR de Marianne. (Dalayrac.)
On sait quelle est la renommée De nos philosophes anglais, Pour eux qu'est-ce que la fumée?
Le solide a seul des attraits ;
On réfléchit.
On s'enrichit.
On suit Newton Et le cours du colon ;
Même, en vrai sage.
Pour un suffrage
On ne craint point L'affront d'un coup de poing; Spéculant sur la catastrophe Qui fait trembler tant de maris.
Jusqu'aux époux, dans ce pays, Chacun est philosophe.
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J'arrive de ma petite maison de Tunbridge; une propriété
charmante... que j'appelle mon Tusculum.
JOXATllAN.
C'est justemcat celle que je voilais acheter; car je crois (jue h; propriétaire a été dans riatenlioii de vendre...
KIXNECESTER.
Oui... un instant! mais je liens à cette retraite! je la dois à la reconnaissance de mon cher élève ! Asile du sage ! où je cultive les lettres et touche mes revenus! car, grâce au ciel, je jouis d'une certaine aisance... mais c'est trop juste, le talent n'exclut pas la fortune; en Angleterre on est philosophe, et on a des maisons.
JONATHAX.
Et puis-je savoir, monsieur, ce qui vous amène dans la mienne '?...
KINNECESTEn.
J'ai appris que mon illustre élcNe, le comte Ernest, n'était pas bien portant... qu'il prenait les eaux de Bath... et je suis venu voir par moi-même... car vous ne savez pas à quel point sa santé m'est chère... la mienne y est attachée... voilà comme je suis... mais l'extrême amitié que je lui porte tient à des considérations d'un ordre plus élevé, et dont il est inutile de vous parler... Avant tout, donnez-moi (les nouvelles du malade.
JOXATHAX.
Alli lUi vaudeville do La liobe et les Bottes.
Usant gaîracnt de ses belles années,
Du plaisir seul il suit les lois, A pleines mains prodigue les guinées, Et l'on dirait d'un milord d'autrefois.
Bals et festins, concert et sérénade,
Désirant tout, n'épargnant rien, £i comme lui chacun était malade, Les aubergisl's se porteraient tous bien.
Oui, mais il esl iiieii singulier... Il ne faut pas le dire... mais iiier, en cachette, je l'ai vu embrasser un iiortrait . qu'un instant aprrs il a jeté par terre... avec colore.
JONATHAN
C'est bon, n'est lion... taisez-vous, mademoisoiic
IvINNEOESTIiR.
Non, laissez- la dire.
nAClIEL.
Et le plus drôle, c'est qu'au moment où il s'amuse le plus... il prend tout à coup un air sombre et si rêveur qu'il n'écoute plus rien... et puis il a des distractions... oh ! des distractions !
AIR: Trailaiil l'amour sans pilié. (Voltaire chez Kïiioii,] On n'sait vraiment qu'en penser :
C matin j' lui porte un mémoire, Et v'ià qu'au lieu du pourboire, Il m' propos' de m'embrasser ; En vain j'aurais fait la moue, Je m' résign' donc, et j'avoue Qu' déjà je tendais la joue.
Sûr' qu'il allait appuyer, Quand soudain il reste en route, Et s'en va, croyant sans doute Qu'il venait de me payer.
(Dans l'attitude da quelqu'un qui tend la joue.)
Et je suis restée de là...
KINNECESTER.
Oui, cela n'est pas naturel... Mais il n'a pas d'autres indispositions que celle-là?...
JONATHAN
Non, sans doute.
KINXECESTEK.
Et il prend les eaux pour son plaisir?
JONATH.W.
Apparemment...
KINNECESTER.
Et il n'a pas de médecin ?
JONATHAN
Oh ! mon Dieu, non !
KINNECESTER.
Allons, allons, on peut se rassurer... et je vois qu'heureusement j'ai fait un voyage inutile.
llACHIiL, qui a regardé par la fenêtre.
Papa, papa, une bonne nouvelle ! une grande dame qui descend d'une berline ; vous savez bien cette jeune veuve qui, il y a un an, est déjà passée par ici.
JONATHAN
Comment, û serait possible 1 et personne pour la recevoir... Mais allez donc, Rachel, allez donc!
(ftachel sort.)
SCÈNE III
JONATH.IN, KINNECESTER, yi""' DE LUSSAN.
M™^ DE LUSSAN, à la cantonade.
Eh! mon Dieu ! je ne suis pas difficile, je me contenterai du premier; que l'appartement soit élégant... meublé à la française... et que la vue soit agréable... je n'en ilemande pas davantage.
AIR : Depuis longtemps j'aime Adèle.
De ma préëencc que l'on ôle Ce qui peut atlrisler les yeux; Avant tout j'aime, mon cher hôte, Accueil aiiiiablf cl sj^racieu.x; De la gaîlù, plus d'air niurose,
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Sur vos visages, si je puis,
Qu'au moins je trouve quelque chose
Qui me rappelle mon pays.
(Jonathan sort en snlunnt plusieurs fois.) KINNECESTEll, qui pendant co temps s'est occupé à lire dans un coin.
En croirai-je mes yeux !... Madame la comtesse de Lussan !
M""^ DE LUSSAN
Eh ! c'est vous, monclicr Kinnecester ! depuis mon arrivée en Angleterre, je demandais de vos nouvelles à tout le monde ; vous avez quitté Paris si brusquement !
KINNECESTER.
Je m'étais présenté chez vous à deux heures le jour de mon départ, pour vous otfrir un exemplaire de mes Considérations philosophiques. (En tirant de sa poche.) Eu voici encore.,.
M'"'' DE LUSSAN
Oui, je me rappelle... je n'ai pu vous recevoir, j'avais été la veille au bal... voilà comme on néglige ses meilleurs amis ; mais je ne les oublie pas, et j'ai toujours conservé pour vous le respect qu'une écolière doit à son professeur.
Ah ! madame !
M"" DE LUSSAN
Je m'ennuyais tant dans le pensionnat, que j'attendais avec impatience les jours où vous deviez nous donner leçon : car, pendant deux ans, je ne me suis un peu divertie qu'en vous entendant prononcer l'anglais.
KINNECESTER.
Aussi, c'étaient les leçons les plus gaies! et les progrès que vous avez faits m'ont bien payé de mes soins ; sans compter la pension que monsieur votre père m'a faite.
M™'' DE LUSSAN
Oui, je le sais.
KINNECESTER.
Je VOUS avonerai que j'ai été sensible à ce témoignage de reconnaissance... Certainement, une pension viagère sur la tôte de votre élève me semble la manière la plus honorable et la plus délicate de reconnaître les soins d'un professeur distingué; c'est ainsi qu'en a agi avec moi le conitc d'Éianges.
M™« DE LL'SSAN.
Ernest d'Étanges ?
KINNECESTER.
Oui, à qui, pendant mon séjour en France, j'ai enseigné les premiers éléments de la philosophie... et il serait à désirer que tout le monde adoptât cet usage.
M™^ DE LUSS.VN
Oui, c'est une spéculation de tendresse qui rapporte à tout le monde ; car enfin vous voilà obligé toute votre vie de taire des vn'ux pour ma sanlé.
KIXNECESTER.
Je n'ai jamais cessé d'en faire, (s'inciinant.) Oserais-je demander à madame la comtesse comment elle se porte".'...
M™<^ DE LtSSAX.
.Mais, grâce au ciel, fort bien pour vous et pour mui.
AIR : Voilà le train de ma vie.
Usant des droits du veuvage, J'ai, dans les jeux et les ris, Dans les plaisirs du jeune âge, Passé l'hiver ù Paris, Le calme m'est nécessaire, El, lasse de m'amuser.
Je venais en Angleterre Alin de me reposer.
KINNECESTER.
Vous vous trouverez ici en pays de connaissance .. Mon
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ancien élève... dont je vous parlais tout à l'heure, habile depuis quelque temps cet hôtel... Ernest d'Élanges !
M'"" DE LUSSAN
Ah! mon Dieu, que me dites-vous? le conilc Ernest est ici... certainement, je l'ignorais... et si j'avais pu prévoir... je ne serais pas descendue dans cet hôtel.
KINMiCESTER.
Il me semlilc cependant qu'il était jadis au nombre de vos adorateurs... On avait même parlé d'un mariage... à telles enseignes, que j'avais déjà commencé des couplets... deux familles respectables, deux époux charmants... et puis mes deux pensions qui se trouvaieiit-cumulées et réunies dans la même maison... Ce mariage-là me semlilait offrir toutes les convenances et garanties possibles.
M'"*= DE LUSSAX.
M. Ernest en a jugé autrement ; nous avions été élevés ensemble... il m'aimait... je le croyais du moins, jusqu'au moment où la conduite la plus inexplicable et la plus offensante... Il prie M. de Lussan, un de ses amis, de me demander en mariage à mon père... certainement cette démarche m'était fort indifférente; j'étais loin de la désirer; mais enfin mon père accepte, et charge M. de Lussan de la réponse la plus favorable... celui-ci vole vers son ami... Que croiriez-vous qu'il était devenu?... Parti, disparu... il avait quitté Paris, la France, sans daigner nous prévenir, et depuis nous ne l'avons jamais vu.
KINNECESTER.
Certainement, je ne reconnais pas là les leçons de tact et de bienséance que j'ai tâché d'inculquer à mon élève.
U""^ DE LUSSAX.
Nous avons seulement appris qu'il était passé dans les
pays étrangers, où ses bizarreries... ses dissipations, ses
folles dépenses, avaient dérangé sa fortune, sa santé et
changé même son caractère,.. Du moins c'est ce que nous
II. — V. U
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avons su par M. de Lussan, qui depuis son départ était plus assidu que jamais... Je ne l'aimais point... jY'prouvais même pour lui une sorte de répugnance... bien naturelle... il suffisait qu'il eût été l'ami de quelqu'un... que je ne pouvais souffrir; mais enlin mon père commandait... il fallut céder, je l'épousai... et c'est au bout de six mois de mariage que ce malheureux duel...
KINNECESTEB.
Oui, j'en ai entendu parler... un de ses amis intimes, un colonel, qui en plein salon l'accusa de pertidie... de trahison... c'est même à cette occasion que j'ai composé, contre les duels, ce chapitre qui m'a fait avoir une affaire...
M""' DE LUSS.VX
Vous vous êtes battu?...
KINNECESTER.
En philosophe... mon livre à la main... frappe, mais écoule!... Et depuis, vous n'avez pu pénétrer les véritables motifs du départ d'Ernest?
MOi^ DE LUSSAN.
Non, rien n'a pu m'expliquer sa conduite... si ce n'est peut-être le caractère qu'il me supposait alors... J'étais légère, étourdie, j'avais bien des défauts, il est vrai... mais entin... je l'aimais.
AIR du vaudeville de Téniers.
Est-il des torts que ce mot-là n'expie ?
Mais rien n'a pu le retenir.
Par les plaisirs, par la coquetterie.
De mon esprit je voulus le bannir; De ses rivaux les soupirs et la flamme Laissaient mon cœur dans un ennui secret, Ceux qui restaient n'étaient rien pour mon àine, Kt je pleurai le seul qui s'éloignait.
SCENE IV
Les mêmes; JONATHAN, ponant un paquet de lettres. JONATHAN.
Mille pardons, madame, de vous faire attendre... votre appartement sera prêt dans l'instant; c'est que tous mes gens sont occupés... Monsieur le comte d'Étanges a commandé pour ce soir un souper...
AIR : j'ai vu partout dans mes voyages, (te Jaloux malgré lui.) Oh ! c'est un repas magnifique !
Nous aurons bien deux cents couverts.
Du Champagne et de la musique, Des clianteurs et des ducs et pairs.
KINNECESTER.
Voilà tous les gens qu'il accueille.
Dieux! quel dîner! il faut vraiment Qu'il perde la tête, ou qu'il veuille Se faire élire au parlement.
JONATHAN
Ça m'a plutôt l'air d'un repas de noce.
KINNECESTER.
Qu'est-ce qu'il dit? un repas de noce...
JONATHAN
Ma foi oui, vu que son intendant m'a donné ce paquet^lc lettres à mettre à la poste, et rien qu'au format, on dirait des billets de mariage.
jjiue jjg LUSSAN, à Kinnecester, avec émoti-on.
Lui, se marier... vous le voyez!... cela ne m'étonne pas. (Regardant.) Oui, cc sout dcs biUcts de mariage.
JONATHAN
Oh ! il y en a pour tous ses amis à trente lieues à la ronde!
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KINNECESTER.
Il me semble alors qu'il doit y en avoir pour moi, attendu surtout qu'il ignore mon arrivée...
JONATHAN, parcourant les billets.
Monsieur... Monsieur... Monsieur... Madame... Ah! ma foi oui, sir Kinnecester, à Tunbridge.
KINNECESTER.
Donnez, la voilà à son adresse... franche de port... Eh mais! c'est un cachet noir, et un imprimé! (Lisant.) « Ce " lundi matin... » C'est aujourd'hui...
AIR de La Sentinelle
a Le comte Ernest fait part à ses amis. « Car il connaît les lois de l'étiquette, a Qu'il a lui-même, et dans tous les pays, « Cherché longtemps félicité parfaite ; « Vu qu'en ce monde il n'a pu la saisir, « Il a pensé que dans l'autre sans doute « Devait habiter le plaisir, « Et c'est pour mieux s'en éclaircir « Que ce soir il s'est mis en route. »
Ah ! mon Dieu !
M""" DE LUSSAN
C'est sans doute une plaisanterie, et l'originalité même de ce billet...
Point du tout, ces préparatifs, ce grand repas commandé pour ce soir... Je le connais mieux que vous : avec son air évaporé, il est méthodique en diable; ses arrangements sont faits, ses billets envoyés ; il ne changerait pas de résolution jiour un empire.
M'"'' nE LUSSAN.
.Mais vous n'y pensez pas... songez donc que c'est inconcevable...
KINNECESTER.
Comment, inconcevable!... mais c'est épouvantable ! ne pas ciMindre d'affliger ses meilleurs amis... son ancien professeur... ma petite maison de Tunbridge, où je viens de faire l'aire des réparations... et je vous demande pour quels motifs...
M""' DE LLSSAN.
C'est qu'il est sans doute trop heureux ou trop riclic...
KINXECKSTER.
Est-ce une raison'?...
AIR du vaudeviUe île Les Maris ont torl.
Oui, dans ses trames inhumaines, Compte-t-il pour rien l'amitié.
Elle qui sait calmer nos peines, Ou les alléger de molllé?...
Si ses grands biens lui sont pénibles.
Si ses trésors font ses douleurs, N'a-t-il pas des amis sensibles, Prêts à partager ses maltieurs ?
JI""" DE LUSSAN, avec émotion.
(".omment ! il se pourrait... et personne ne songerait à le détourner d'une pareille résolution!... Non... non... rassurezvous, il est impossible que nous ne trouvions pas quelque moyen... pour empêcher..,
KINXECESTER.
Ainsi, vous pourriez... Ah! madame, cette entrepriselà est digue de vousl c'est une bonne œuvre au moins... car c'est un jeune homme charmant... qui ne pense pas, j'en suis sûr, au tort qu'il nous fait... le meilleur cœur, l'esprit le plus aimable... mais la tête... ah ! la tète ! je sais cela! ']f l'ai eu pendant deux ans...
M""^ DE LUSSAX.
Oui, vous l'avez commencé.
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KINNECESTER.
Ail ! mon Dion! quoi tapage! des chevaux, des piqueurs... un train magnifique! le pauvre malheureux... c'est lui sans doute; je vous en prie, madame, ne l'abandonnez pas.
M'"^ DE LUSSAN
Non, je vous le promets... J'entre un instant dans mon appartement; mais comme il ignore ce qui me concerne... pas un mot sur ma situation... sur mon veuvage... surtout sur cette lettre... gardez-vous de parler...
KINNECESTER.
Moi, parler!... je suis trop heureux de pouvoir vous seconder dans une entreprise aussi noble, aussi t:;énéreuse... votre exemple m'enflamme, m'électrise... je suis capable de
tout ! je me tairai, (m""^ de Lussan sort. — Tiront à part Jonathan, qui s'est tenu au fond du théâtre.) DitCS-moi, mOU chcr ami,
étes-vous toujours dans la même intention... à l'égard de cette petite maison de Tunbridge?
JONATHAN
Oui, sans doute...
KINNECESTER.
Eh bien ! j'y tiens moins dans ce monienl-ci, et je ne serais pas éloigné de m'en défaire au comptant... et promptcment... nous pourrons nous entendre... mais silence, on vient.
LE S P L K E N
Ah! c'est charmant, en vérité; (Bis.)
C'est un exercice admirable; (Bis.) C'est un tapage, un bruit, une poussière! Chacun se heurte et tourne en sens contraire ; Orî est poussé, renversé, ballotté.
Ah! c'est charmant, en vérité!
Je crois que j'ai parié à moi tout seul contre tous les gentlemen du canton.
JONATHAN
Et monsieur le comte a eu la gloire de gagner le pari?...
Oui, j'ai eu la gloire et cinq cents guinées ; tiens, Williams, elles sont pour toi... mais que l'on soigne mon coureur... Pauvre clieval... il vient d'acquérir autant de gloire que moi, pour le moins.
JONATHAN
Votre Grâce peut être sûre qu'on le traitera avec les plus grands égards... c'est un si bel animal!
ERNEST
. Oui, une tête superbe... un œil de feu. ot une légèreté... Ah! tu le trouves beau?
Certaincinenl.
Je le le donne.
JONATHAN
ERNRST.
JONATHAN
Comment, votre coureur...
ERNEST
Il est à toi... je te le donne... prends, et laisse-inoi Iranquille... avec ces gens-là, on est toujours obligé de répéter les choses; allez... (a Rachei.) Ah! c'est toi, petite... Tobie s'est-il acquitté de ma commission?
RACHEL
Pour cette cassette? Il y est allé... on peut se fier à lui. moi d'abord, c'est mon homme de confiance.
ERNEST
A propos, a-t-on exécuté mes ordres pour le souper? (Jonathan s'incline.) C'est qu'il scra charmant, mon souper... les plus jolies femmes de la ville... des jeunes gens du meilleur ton... des vins délicieux... une musique enchanteresse... Je veux que tous les plaisirs nous entourent à la fois.
RACHEL
Là, vià-t-il pas de la dépense... pour un souper!
ERNEST
Eh ! sans doute, ou a trop négligé le souper ; on a tort... on ne peut trop l'embellir... c'est le dernier repas de la journée...
(Rnchel et Jonathan sortent.) KIXNECESTER.
Oh ! je n'y liens ])lus...
(Il s'arance et salue Ernest.) ERNEST.
Hln croirai-je mes yeux!... mon cher Kinnecester... Parbleu ! vous en ce pays!... quelle bonne fortune vous envoie?
KINNECESTER.
Le désir do vous voir ! l'état de votre santé...
ERNEST
Ma santé ! eli ! m lis, jo me porte à merveille... je n'ai jamaiSi (Mé plus gai qu'aujourd'hui !... j'ai idée que la journée sel heureuse... je viens de gagner un pari, je traite tous mè amis... je compte sur vous... A propos, je vous avais écril à| Tunbridge... mais vous recevrez ma lettre plus lard.
C'était sans doute pour un sujet important?
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EU m: ST.
Oh! mon Dicii non... pour moins que rien... ça ne vaut pas mc'me la peine que nous nous en occu|)ions... J'ai des compliments à vous faire... j'ai reçu votre dernier ouvrage... vos Considérations pliiloHopliiiiues... Je les ai lues avec grand plaisir., et depuis Montaigne et Jean-Jacques...
KINNECESTliU, s'inclinant.
Ah! monsieur le comte!
ERXEST.
Non, votre chapitre sur le mépris des richesses est fort bien... mais celui sur le mépris de la vie !...
KINNECESTER.
Hum !... ce n'est pas ce que j'ai fait de mieux?
ERNEST
Si vraiment!... Je veux, comme a dit La Fontaine :
« Qu'on sorte de la vie ainsi que d'un banquet, « Remerciant son liôte et faisant son paquet. »
Et en outre, une clarté... une force de raisonnement...
KINNECESTER.
Oh ! il y aurait bien des choses à dire !
ERNEST
Point du tout!... il n'y a pas de réponse... (En riant.) Il n'y a qu'une chose qui m'étonne... c'est que celui qui a écrit ce chapitre puisse exister encore !
Sans doute... si c'était là mon dernier mot... .Mais attendez seulement la réfutation que j'en ai faite... deux petits volumes qui sont sous presse, (a part.) C'est décidé... je m'y mets dès aujourd'hui !
ERNEST
Une réfutation... Eh! mais, mon cher professeur, vous écrivez donc le pour et le contre?
KINNECESTER.
Écoutez donc... clans notre état... il faut bien de temps en temps... On ne réussirait jamais, si Ion disait toujours la même chose.
ERNEST, un peu rêveur.
Oui... toujours la même chose... C'est ce que je me dis souvent... c'est fatigant...
KINNECESTER,
Fatigant... c'est selon...
Alli : Un homme pour fairo un l;iblsau. {Les Hasards de la guerre.)
En m'éveillant, que tous les jours Le même appétit m'accompagne, Qu'en mon verre on verse toujours Du bordeaux, toujours du Champagne; Pour flnir cette épreuve-là, Que toujours le ciel me prodigue Santé, fortune, et l'on verra Si je me plains de la fatigue !
Eh bien ! voilà justement le système que 'ai suivi...
KINNECESTER.
Que voulez-vous dire ?
ERNEST
De tout temps... vous ne vous en douteriez pas... j'ai eu un grand faible pour la sagesse ! D'autres, pour y arriver, auraient pris le parti de fuir le plaisir, ce qui est plus long!... moi, j'ai pris le parti de m'en rassasier, ce qui est bien plus facile !... Je m'aperçus bientôt que le jeu m'ennuyait, que le vin de Chaiiipagne me faisait mal h la létc... que les lenmies me trompaient... Tant mieux, me disais-jo, continuons; j'ai suivi mon plan avec une constance dont je ne me serais pas cru capable... C'est vingt mille écus de rente qu'il m'en a déjà coûté... mais je ne les regrette pas. Grâce à mon heureux système, je n'ai plus d'erreurs, plus d'illusions à
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craindre ! je suis désabusé sur tout ; je ne crois plus ni au jeu, ni à I';imour, ni au vin de (lluimpagne... Si ce n'est pas là de la sagesse... je ne m'y connais pas.
KINNECESTER.
Diable ! diable ! (a part.) Il est plus désespéré que je ne croyais... et madame de Lussan qui ne vient pas... (Haut.) Ah! vous ne croyez plus aux jolies femmes?... J'en suis fàcli£... car je viens d'en apercevoir une... qui est un peu de votre connaissance... mon ancienne écolière qui vient d'arriver dans cet hôtel... madame de Lussan.
ERNEST, hors de lui-même et voulant s'en aller.
Madame de Lussan... dites-vous... madame de Lussan dans cet hôtel!...
KINNECESTER.
Eh bien, où diable allez-vous?...
Que vient-elle faire ici?... Sans doute elle est avec son mari?... (a part.) Son mari!... N'est-il pas content du sacrifice que je lui ai fait... et je serais témoin de leur amour... de leur bonheur!... Non... je ne les verrai point... La voici!... je me croy.:is plus de courage...
KINNECESTER, à part.
Allons... allons... ne nous pressons pas avec Jonathan; et pour faire le contrat de vente... attendons encore un moment...
(il Sort.)
SCENE VI
M-ne DE LUSSAN, ERNEST.
M"'^ DE LUSSAN, à part.
Combien je tremble... N'importe, c'est pour une bonne action... il s'agit de le sauver...
(ils se saluent.)
ERNEST
Je venais d'apprendre votre arrivée, madame, el j'aurais aujourd'hui même...
M"*' DE LUSSAN
Je craignais... de ne pas être reconnue... de vous... il y a si longtemps que nous ne nous sommes vus...
ERNEST
Oui... très-longfemps... et depuis le hasard ne m'a procuré qu'une seule fois de vos nouvelles... J'élais en Russie... lorsque j'ai appris votre mariage.
M'"'' DE LUSSAN
Oui... cette nouvelle a dû vous surprendre. ,
ERNEST
Du tout... je m'y attendais.
M'"'" DE LUSSAN
Vous vous y attendiez...
ERNEST
Et personne n'a fait plus que moi des vœux pour votre bonheur.
M""' DE LUSSAN, à pnrt.
Ail! l'ingrat!...
ERNEST
Je vois qu'ils ont été exaucés ; et, comme autrefois, toutes vos journées vous sont des jours de fête, et c'est sans doute quelque partie de plaisir (jui vous amène aux eaux de j5ath... Do Lussan vous a-l-il accompagné ?...
.M""' DE I.LSSAN, troiibli--.
.M. do Lussan... non, monsieur...
ERNEST
Comment! vous clés seule?... Je n'ose me proposer...
M""' DE LUSSAN
.\ujOiir(rhui, non... je no sortirai pas... mais domain. .
I. li S P L E E N
Ail!... demain... mon Dieu, je suis désespéré... demain... je ne pourrai pas... je jiars...
M"'« DE LUSSAN, à part.
Grand Dieu !... (iiaut.) Et (pii vous force à ce départ?... Est-ce ([uelquc événement imprévu?...
ERNEST
Non... non, Dieu merci... je suis comme vous... je suis tri'S-heureux... rien ne manque à ma félicité... mais je ne me trouve pas bien où je suis, et je veux changer de place...
M"'<^ DE LUSSAN
Et c'est pour une semblable raison que vous... vous... éloignez... monsieur Ernest? Ne suis-je point l'amie de voire enfance?... et est-il donc dans notre destinée de nous quitter toujours sans motifs?
ERNEST
Sans motifs... jusqu'à présent vous n'avez point de semblables reproches à me faire, et la lettre que M. de Lussan... a dû vous remettre...
M"»e DE LUSSAN.
Il ne m'en a remis aucune... je vous jure.
ERNEST
Ah!... (Froidement.) Au fait, peut-être a-t-il eu raison... un oubli total, c'est tout ce que je demande.
M'"^ DE LUSSAN
Vous oublier !... pouvez-vous le penser?... pourquoi nous priver de votre amitié, de vos conseils?... La présence d'un ami adoucit nos chagrins... car tout le monde en a... On croit seulement les lui confier... il les partage, (a part.) Allons... il ne parlera pas... (iiaut.) Vous êtes trop heureux pour avoir besoin de mon amitié... Moi, je suis moins heureuse, et je viens réclamer la vôtre...
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ERNEST
Vous, madame... vous réclamez mon amitié... Ali! ce moment là me paie de tout ce que j'ai souffert... Mais ne croyez pas que mon sort soit aussi heureux qu'il vous le parait.
M""^ DE LUSSAN
Comment... il serait vrai!... Eh bien, je serais presque tentée de m'en féliciter... c'est du moins une conformité entre nous... je puis donc vous confier que depuis que l'ordre de mon père m'unit à M. de Lussan...
ERNEST
Eh! quoi... ce n'est point par inclination ?
M'"'^ DE LUSSAN
J'ai obéi...
ERNEST
Vous ne l'aimiez pas ! ! ! (a pnrt.) Comme il m'a trompé !... (Douloureusement.) Et elle cst sa femme...
M'"e DE LUSSAN.
Ernest, qu'avez-vous?...
ERNEST
Ah ! mon plus grand malheur est de ne pouvoir vous le dire...
ÎI"-'^ DE LUSSAN.
Eh bien... puisqu'il faut que ma confiance précède la vôtre, apprenez que depuis ce mariage fatal, je n'ai pas connu un seul jour de bonheur.
ERNEST
C'est comme moi...
M""' DE LUSSAN
Et me voyant cnchahiéc à jamais... ne conservant aucun espoir... la vie m'est devenue odieuse, et, je vous l'avouerai, j'ai résolu de la quitter.
ERNEST, avec explosion.
Eh liieu, madame... c'est comme moi!.-.
M™" DE LLSSAN.
Grand Dieu ! qu'osez-vous dire ?...
ERNEST
Oui... je n'aurais jamais cru qu'il existât entre nous autant de sympathie !
M""' DE LUSSAN
Écoutez-moi...
AIH : Dl'O (les llaiis garçons.
D'une existence ERNEST.
D'une existence
M'"^ DE LUSSAN
. Sans espérance Sans espérance
M"»^ DE LUSSAN
Je veux m'affranchir aujourd'hui.
ERNEST
Que dites-vous?... c'est aujourd'hui.
M»"* DE LUSSAN
Oui, c'est ici.
C'est aujourd'hui Que mon courage...
ERNEST
Votre courage
M™e DE LUSSAN.
De l'esclavage
ESNEST.
De l'elclavage
M™^DE LUSSAN
Saura bientôt briser les nœuds ; Et ce soir même...
ERNEST
Qu'entends-je, oh! dieux!
M""' DE LtJSSAN.
Oui, c'est ce soir, tels sont mes vœux. ERNEST.
Ali! quel rapport entre nous deuxl Ensemble.
M™" DE LLSSAN.
Ah ! l'aventure est vraiment surprenante,
Oui, je m'en vante, [B/s".) Du monde en vain il veut se détacher; Il faut l'en empêcher.
ERNEST
Ah! l'aventure est vraiment surprenanla :
Jeune et charmante, (Bis ) Du monde ainsi vouloir se détacher; Il faut lien empêcher.
M'"^ DE LUSSAN
Puisqu'un même sort nous rassemble, Formons un dessein généreux, Et tous les deux... tous deux ensemble.
ERNEST
Que dites-vous ?
M™" DE LUSSAN
Je crois qu'il tremble, Refusez-vous de tels adieux ?
ERNEST
Eh quoi, madame!...
M"»'- DE LUSSAN
Oh ! je le veux... oui, je le veux.
Ensemble. ' ERNEST.
Ah! l'aventure csl vraiment surprenante : Jcuno cl charmante,
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Du monde ainsi vouloir se détacher!
11 faut l'en enipêcher.
M'"« DE LUSSAN. Ah ! l'aventure est vraiment surprenante
Oui, je m'en vante, Du monde en vain il veut se détacher; Il faut l'en empOcher.
SCENE VIL
Les MEMES ; RACIIEL, entrant précipitamment sans regarder personne.
RACHEL
Ah! mon Dieu, mon Dieu! qu'est-ce que c'est donc qu'une miagination comme celle-là !... je m'en doutais bien, que s'il se montait la tête...
M"!'^ DE LUSSAX.
Eh bien! qu'a donc celte petite fille?
RACHEL, à Ernest.
Ah! monsieur, je vous rencontre bien à propos... il n'y a que vous qui puissiez lui parler.
ERNEST
A qui donc?...
RACHEL
Eh bien, à Tobie... On ne peut pas le retenir, ce petit garçon ! imaginez-vous qu'il est venu ici, malgré la défense I de mon papa... sous prétexte d'apporter une boîte que vous l'aviez envoyé chercher.
ERNEST
C'est vrai...
Alors mon papa Ta battu... et comme Tobie a de Thon neur...
ERNEST
Il le lui a rendu.
RACHEL
Non... mais il veut que nous fassions un coup de désespoir...
M"*= DE LUSSAN
Il veut vous enlever... •
RACHEL
Ah I bien oui... si ce n'était que cela, il y aurait de l'espoir... mais Tobie, qui est comme un salpêtre, veut absolument se tuer pour faire enrager mon papa... la télé n'y est plus... Il est comme ça.
M™^ DE LUSSAN, à part.
Ah çà !... dans ce pays tout le monde s'en mole...
RACHEL
AIR du Ménage de garçon.
Enfin, madam', c' n'est pas croyable, Il veut s' mettr' à la mode aussi; J' vous r demande, un luxe semblable Convient-il aux gens tels que lui?
Mais voyez-vous, l'orgueil l'enivre, L'ambition 1' tourmente si fprt, Que lui qui n'a pas de quoi vivre, Il veut mourir comme un milord.
Et vous sentez bien que si Tobie s'en va... il faut que j<' m'en aille aussi... Alors vous voyez les suites... et je vienvous trouver pour(|ue vous lui Hissiez entendre raison...
Oui, vous ne pouvez pas mieux vous adresser... Tenez, di tes cela à madame...
RVCHEL.
Au fait, à quoi que ça avaucc de se tuer? c'est béte...
(Madame de Lussaii lui fait signo de continuer.) mals Oul, c'csl bête...
(a Frnest.) Jc VOUS le demande à vous-même, ça a-t-il le sens ciimmun?... il prétend qu'il sera plus heureux !... mais quand ce serait vrai... il ne doit pas vouloir être heureux sans moi... c'est d'un mauvais cœur... c'est d'un égoïste... tandis que quand on est malheurenx tous les deux... eh bien, c'est toujours ça... (a m"^ de Lussan.) Dites-le-lui vous-même, je vous en prie... peut-être il vous croirai
M""* DE LUSSAN
Mais, Rachel, vous me chargez là d'une commission... Dites cela à monsieur.
RACHEL
Certainement que j'ai raison... et il fout qu'il ne.m'ait jamais aimée... sans cela il consentirait à vivre pour moi...
M""^ DE LUSSAN
Oui, Rachel, oui... je crois aussi que si jamais il avait eu de l'amour pour vous...
RACIIEL.
Eh bien, c'est sûr... on a un mauvais moment à passer... mais il en arrive un meilleur, et en prenant patience, il y a remède à tout... voilà ce qu'il faut lui faire entendre...
Oui, je conçois... que M. Tobie... Amène-le-moi... je veu\ le voir, lui parler.
RACIIEL.
Eh! monDieu...monsieur... il est là... Entre donc, Tobie!
(Rachel saute de joie et sort en courant. j Jl^e DE LUSSAN.
Et moi... je vous laisse... Ernest... vous n'oublierez pas, ce soir... à huit heures... dans ce pavillon.
ERNEST
3Iais songez donc, madame...
H,]""' DE LUSSAN
Ah ! je VOUS prie, n'allez pas vous repentir... à huit heures dans ce pavillon...
(Elle sort, en le regardant avec expression.)
RACHEL, ERNEST, TOBIE
RACHEL
Entre, Tobie, ne crains rien, mets là cette boîte.
(lobio pose sur la table la boite qu'il portait.) ERNEST, à part.
C'est bien... mes papiers, mes diamants... au moment de partir, il faut mettre ordre à ses affaires.
RACIIEL, le tirant par son habit et lui montrant Tobie.
Le v'ià!... il a une bonne fii,'ure, n'est-ce pas? qu'est-ce qui se douterait qu'il est comme ça?
TOBIE, secouant la tôte affirmativement.
. Ah ! ah !
RACHEL
Voyez-vous!... Parlez-lui donc un peu... n'ayez pas peur.
ERNEST
Tobie, vous aimez donc beaucoup Rachcl ?
TOBIE, niellant la main sur son cœur.
Oh! oh!
RACHEL
J'en étais sûre.
ERXEST.
Et vous vouliez mourir pour elle ?
TOBIE, se frappant la léte.
Ah ! ah !
Je vous le disais.
ERNEST
Tobic... je me charge de votre fortune... Que vous faut-il pour épouser Raclicl ?
TOBIE, snutnnt de joie. • ■
Oh ! oh !
Tenez, le v'ià déjà parti ! il a les passions si vives I... Modère-toi donc un peu, Tobie... î^i monsieur voulait seulement lui faire avoir une place honorable, vous qui connaissez cette jeune dame...
ERNEST
Eh bien ?
R.VCHEL.
Je sais qu'elle n'a pas besoin de Tobie à son service... mais il est impossible à son âge qu'elle ne se marie pas bientôt... et alors... son mari... vous entendez... a\ec des protections...
ERNEST, étonné.
Hein!... que dis-tu? Madame de Lussan se marier!...
RACHEL
Dame !... c'est ce qu'on peut faire de mieux, quand on est fdle comme moi ou veuve comme elle.
ERNEST, vivement.'
Veuve ! madame de Lussan est veuve ?
RACHEL
Depuis un an... elle l'était déjà à son premier voyage... demandez à Tobie.
TOBIE, appuyant.
Oh ! oh !
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RACIIEL.
Vous voyez, je ne le lui fais pas dire !...
EKNEST, à part.
Comment... elle est libre!... et cet aveu qu'elle me faisait tout à l'heure... cette résolution...
RACHEL
Alors, puisqu'èH'e est veuve, cette femme, elle ne peut pas rester...
ERNEST, brusquement.
C'est bon... laisse-moi...
RACHEL
Comment? laisse-moi !
ERNEST, impatienté.
Oui, ne m'avez-vous pas entendu ?
RACHEL, le tirant par son liabit.
Mais non, c'est vous qui n'entendez pas que la l'orlunc et la place de Tobie...
ERNEST
Eh ! qu'il aille au diable avec sa place !
RACHEL, stupéfaite.
Eh bien, par exemple, je vous demande ce qui lui a pris, el s'il y a de notre faute.
TORIE, pleurant.
Oh ! oh !
Là! v'ià qu'il a l'ait pleurer le petit !... Viens-t'en, mon pauvre Tobie, je vois l)ien que nous n'avons rien à espérer.
(Ernest s'asseoit prùs de lu table, le couilo appuyé sur la boite.)
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SCENE IX
Les mêmes ; KINNECESTER.
RACHEL, à Kinnecoster qui entre.
Allez, prenez garde à vous ; car il est bien méchant.
ERNEST, à part.
Comment ! elle est maîtresse de sa main... de cette main qu'on m'a enlevée par la plus indigne perfidie !
RACUEL.
Enfin, je ne sais pas ce qui lui passe par la tète.
KINNECESTER.
Ah! mon Dieu! est-ce qu'il voudrait avancer l'heure?
RACUEL.
11 est là depuis un instant appuyé sur cette boîte...
KINNECESTER.
Si c'était sa boite de pistolets!..".
R.VCHEL, se sauvant avec Tobie.
Ah! mon Dieu!
SCÈNE X
ERNEST, rêvant, KINNECESTER, l'observant dans le fond. ERNEST, d'un air extrêmement agité.
Elle est libre !... elle est veuve!... et elle me l'a laissé gnorer. Quel pouvait être le motif?... si ce n'était qu'une épreuve ! Si sa généreuse amitié avait voulu seulement me détourner d'un dessein... Quoi! madame de Lussan, celle que j'ai toujours aimée, celle dont la perte me réduisait au désespoir... daignerait encore s'intéresser... Je n'ose croire à tant de bonheur... et je cours de ce pas...
KINNECESTER, qui a suivi tous ses mouvements, l'arrêtant par le bras.
Non... jeune imprudent... non! vous n'irez pas.
ERNEST
Eh bien ! Kinnecester, qu'avez-vous donc ?
KINNECESTER.
Ce que j'ai! ce que j'ai!... vous voudriez en vain dissimuler... j'ai deviné le funeste dessein que vous méditez en ce moment .!... mais vous ne connaissez guère mon caractère et mes principes... si vous croyez que je vous le laisserai exécuter... non... jeune homme, non... vous ne l'exécuterez pas !... C'est qu'il est étonnant qu'on se permette de disposer aussi légèrement...
ERNEST
Ali ç.à ! mon clier ami, qu'est-ce que cela vous fait?
KINNECESTER.
Comment! ce que cela me fait... Apprenez, monsieur, que votre existence appartient à tous vos amis... à votre professeur de philosophie... Mais je formerai plutôt opposition !... nous nous y opposerons tous... Oui, apprenez que madame de Lussan est instruite comme moi... qu'elle est libre... qu'elle ne dépend que d'elle-même, quoiqu'elle m'ait
défendu de vous l'apprendre. (Geste de joie d'Ernest.) El si
vous saviez quel intérêt elle ^us porte, combien elle est décidée à combattre votre résolution...
ERNEST, froidomnnt.
C'est ce qui vous trompe!... Madame de Lussan la partage I elle prend le même parti que moi... et co soir à huit heures vous en serez convaincu !
KINNECESTER.
Comment !... elle aussi ! et mon autre pension... Ah çà ! tout le monde a donc juré de me ruiner?...
Allt de l'rerille et Taconnet.
C'est fini, c'est le coup de grâce.
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A ma perle ils conspirent tous !
Un seul instant, mettez-vous à ma place... Aussi, morbleu ! vous ne pensez qu'à vous ! (A part.)
Le système de mon élève
Va donc gagner tout l'univers !
Quoi ! tous les deux... moi je m'y perds!... Et je n'ai plus, si leur projet s'achève, D'autre parti que de me mettre en tiers.
ERNEST, à Kinnecesler qui s'est glissé près de la table, et qui essaye de mettre I.i boite sous son bras.
Eh bien ! que faites-vous donc ?
KINNECESTER.
Je veux m'emparer de ces armes meurtrières.
ERNEST, la lui reprenant.
Non pas... non pas... comme vous y allez... (a part.) Diable... cent mille écus de diamants ! ! !
KINNECESTER, à part.
N'importe... je n'ai point oublié l'heure fatale... a huit heures!... Courons avertir, chercher main-forte... afin de les empêcher, s'il est possible... et en même temps lâchons de trouver Jonathan, et hàlons-nous de conclure... car, de ce temps-ci, on ne sait ni qui vit ni qui meurt.
(il sort.) ERNEST.
Malgré ce que je viens d'entendre, je n'ose encore me flatter... si je pouvais apprendre d'elle-même... C'est elle... si j'osais, j'aurais bien envie de me venger un peu...
ERNEST, M'"« DE LUSSAN
M™^ DE LUSSAN, entrant vivement.
Ail ! monDieu, que m'adit Rachcl? cette boitede pistolets...
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ERXEST.
Je vous attendais, madame.
M""-' DE LUSSAX, avec émolion.
Oui, je VOIS que vous êtes exact au rendez-vous !
Pouvez-vous en douter!... Si j'avais pu hésiter un instant, notre conversation de ce matin aurait suffi pour me déterminer.
M™"" DE LUSSAN, à pari.
Ah ! mon Dieu, j'ai bien réussi...
ERXEST.
Jugez donc combien je dois tenir à mon projet, aujourd'hui qu'il m'est permis de m'associer à vous... d'être de moitié dans votre entreprise; nous aurons donc une fois les mêmes goûts... la même pensée... c'est une faveur trop rare pour que je ne m'empresse pas d'en profiter.
M™"' DE LUSSAN
Mais, au moins, avez-vous bien fait toutes vos réllexioiis?
ERXEST.
Oui, toutes... et puisque de votre côté vous êtes entièrement décidée... (Eroidemem rn tirant su montre.) Il CSt huit
lieures, madame...
M""" DE LUSSAX.
Déjà!...
ERNEST
J'en suis certain !...
M""' DE LUSSAN
Eh bien, monsieur... (a part.) Je n'avais pas pensé que la conversation prendrait celte tournure-là... (Emost fait ua
mouvement du côté de la table.) Ah ! grands diCUX !... CCttC falalc
l)oite !...
ERNEST
Qu'avez-vous, madame ? vous repentiricz-vous maintenant?
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M""' DE LISSAN.
Non, certainement... mais avez-vous t'ait vos adieux .. à tous vos amis?...
ERNEST
A tous... non, sans doute!... à vous, par exemple... mais ce que j'aurais à vous dire nous fâcherait peut-être encore ensemble... et nous ne pourrions plus nous raccommoder... Allons, je vais ouvrir...
M"='= DE LUSSAN
Mais un instant, Ernest! vous n'êtes pas raisonnable... VOUS n'êtes pas de sang-froid... Je vous promets que je ne me fâcherai pas... d'ailleurs, il est de ces choses qu'on ne dirait pas à tout le monde, mais qu'on peut confier à son amie...
ERXEST.
Vous le voulez...
AIR : Ce que j'éprouve uu vous voyant. îRomagnesi.) Premier couplet.
Lorsque l'on est près de mourir, On peut <out dire à son amie Sachez donc qu'avec perfidie, Loin d'elle on m'a forcé de fuir. , Depuis, gémissant en silence,
Gardant toujours son souvenir...
Hélas ! vous allez me haïr...
Mais on peut tout dire, je pense, Lorsque l'on est près de mourir.
Deuxième couplet.
Apprenez donc que mes beaux jours Se sont passés dans la souffrance, Que je l'aimais sans espérance.
Et que pourtant j'aimais toujours.
Oui, vos rigueurs, votre inconstance.
De ce cœur n'ont pu vous bannir.
Hélas ! vous allez m'en punir;
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Mais on peut tout dire, je pense, Lorsque l'on est près de mourir.
M"'* nE LUSSAN.
Mais, monsieur, où est la nécessité que vous mourriez?...
ERNEST
Les liens qui vous unissent... sans cela il y aurait un moyen de changer toutes mes résolutions ! mais vous ne pouvez pas l'employer.
M™'= DE LUSSAN
Et quel est ce moyen?... Quand il s'agit de sauver la vie à quelqu'un, on y regarde à deux t'ois !
ERNEST
Ce moyen serait de me dire... mais vous n'y consentirez point... de me dire (jue vous m'aimez... vous voyez bien (ju'il faut que je meure (Allant vers lu boUe.) et je vais...
M'"" DE LUSSAN
Arrêtez, Ernest! il faut vous avouer la vérité... Vous m'aimez, parce que vous croyez trouver enfin en moi une femme franche, sincère... Eh bien, pas du tout, je vous ai trompé, abusé ; le désir de vous sauver m'avait inspiré cette ruse... Je suis libre... vous voyez bien qu'il faut que vous ne mouriez pas !
ERNEST, se jelunl à genoux et baisant sa main.
Ah ! madame...
SCÈNE XII
Les mêmes; KIN'NECESTER, amenant JONATHAN ot tous les
(ÎENS de la maison ; Jonatbaii tient un |nrchemin à la miiin.
K1NNECESTER, so précipitant vers eux en délournanl la tôle au moment où Ernest embrasse madame de Lussan.
Arrêtez ! arrêtez ! empôclicz-les !
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JONATHAN
EL de quoi faire?...
KINNECESTRR.
Eli parbleu! de se luer.
ERNEST
Moi... jamais la vie ne m'a été plus chère...
KINNECESTER.
Comment, vous vivez... vous vivez!... en étes-vous bien sûr ■? Ce n'est parbleu pas sans peine... je m'en vante...
Oui, je le sais. .. je n'oublierai jamais les soins de votre généreuse amitié...
KINNECESTER.
Laissez donc !... j'ai fait ce que j'ai dû!... vous existez... je suis assez payé de mes soins... voilà comme je suis...
(Arrachant à Jonathan le parchemin qu'il avait à la main.) Tenez,
toute réflexion faite, nous ne signerons pas encore aujour-. d'hui... Mais qu'est-ce encore?...
SCÈNE XIII
Les mêmes ; RACHEL, TOBIE, se tenant bras dessus bras dessous et serrés l'an contre l'autre. Ils arrivent sans rien dire jusqu'au fond du théâtre.
RACHEL
Nous venons vous remercier de vos bontés... grâce à Dieu nous n'avons plus besoin de rien... N'est-ce pas, Tobie?...
TOBIE
Oh ! oh !
M™^ DE LUSSAN
Et pourquoi? qu'avez-vous donc?
RACIIEL.
C'est que nous ne sommes pas habitués à être rutloyés. Après la manière dont monsieur nous a traités tout à l'heure... nous avons bien vu que nous avions été indiscrets... d'avoir .osé nous adresser à vous!... et alors... Dis toi-même, Tobic, dis donc?
TOBIE, pleurant.
Oh ! oh !
RACUEL.
Il est trop ému pour parler! Eii bien, nous avons pensé que nous n'avions d'espoir qu'en nous... et nous eu sommes revenus à notre ancienne résolution...
JOXATIIAN.
Qu'est-ce que celte résolution?
RACIIEL.
Oh! mon' papa... ce n'est pas la peine de vous i'àcher pour ce qui nous reste... Allons, viens, Tobie...
KINNECESTER.
Mais c'est donc une rage, aujourd'hui...
ERNEST
Non, mes enfants... non, je ne vous laisserai point sortir... ma colère s'est dissipée, et nous serons tous heureux!
KINNECESTER.
C'est bien, c'est très-bien... Jeunes gens, vous m'avez tous donné de grandes inquiétudes... (jue cela vous serve de leçon et vous engage à ménager une~ existence aussi ctière à tant de personnes... Qu'est-ce que je demande, moi?... que tout le monde vive !
VAUDEVILLE
Ain de M. DociiK.
ERNEST
Que lus licios, les conquéranls, Se nourrissent de rcnommOc.
Que les seigneurs vivent d'encens Et les poëtes de fumée; Que l'on montre à l'ambitieux Le ministère en perspective, Et l'espérance aux malheureux :
Il faut que tout le monde vive.
JONATHAN
Pour célébrer ces deux noc's-là, A vous bien servir je m'attache, Et donne un repas qui vaudra Celui des Noces de Gamache.
Vous s'rez tous contents, j'en réponfls : Pour mieux traiter chaque convive, J' vais tuer canards et pigeons :
Il faut que tout le monde vive.
KINXECESTER.
En fait de système, le mien C'est : ne dérangeons pas le monde !
Tel qu'il est il me semble bien, Croyez-moi, laissons à la ronde Aux Allemands leur air massif, Aux Français gaîté franche et vive, Aux Ang'^is laissons le roastbeef :
Il faut que tout le monde vive.
Ah ! ah!
TOBIE, s'avançant.
RACHEL, l'interrompant.
Silence !
TOBIE, de même.
Oh ! oh !
RACHEL
Paix donc ! Au sentiment y n' peut suffire.
TOBIE
Oh ! oh!
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RACHEL
Il en perd la raison, V'ià c' que Tobie a voulu dire.
TOBIE
Oh! oh!
UACIIEL.
C'est bon.
(S'avançanl.) Moi, dans ce jour...
(Regardant Tobie qui veut ouvrir la bouche.) Est-il bavard ! y récidive.
Laiss'-moi donc parler à mon tour :
Il faut que tout le monde vive.
M"^® DE LUSSAN, au public.
Vous, nos arbitres souverains, Vous, dont nous briguons les suffrages.
Messieurs, vous tenez dans vos mains ,Le destin de tous nos ouvrages; Rendez, en princes bienfaisants.
Justice aux bons (s'il en arrive).
Faites parfois grâce aux méchants :
Il faut que tout le monde vive.
LE
EN SOCIÉTÉ AVEC MM- MÉLESVILLE ET DELESTRE-POIRSON
Théâtre du Vaudeville. — 10 Avril 1820.
PERSONNAGES. ACTEURS
LE DUC DE MIROBOLAN M.M. Joly.
LE COMTE DE TURCAMOKK Hippolïte.
LE BARON DESASTLCES Fichet.
BOUCHE-DE-FER, ogre Goktieii.
JEAN LE SIMPLE Philippe.
UN INTENDANT ) Gcénée,
UN CHEF D'OFFICE j '^ °^^ Justin.
UN TAMBOLR Lapohte fils.
UN GARDE Rexé.
LE CHAT BOTTÉ M"" Laubence.
BRILLANTINE, sous le nom de Lison, OUe
du duc de Mirobolan Clara.
Seigneurs. — Sbiie. — Valeis. — Paysans. — Plusieurs Chais. — Fées, — Gé.mes. — Sylphes.
Dons 1(1 principauté Je Mirobolan.
-y^^^ St?
LE
UN PAYSAN
Eli ! non, on te dit que c'est une femme égarée.
JEAN
Ah! c'est différent... je 1' prenais pour le tambour-majeur de la loterie.
(Roulement,) LES PAYSANS.
Quel vacarme ! quel tapage ! etc.
(Roulement.)
LE TAMBOCR.
KcOUteZ tous, (n Ht une affiche qu'il tire de sa pocho.) « Il a
<( été perdu, il y a huit jours, entre cliien et loup, une jeune « princesse d'une beauté incomparable. Le prince Mirobolan, « son père, fait savoir à tous ses sujets, amis et connais- « sances, qu'une récompense honnête est promise à qui lui «. ramènera sa fille chérie, la princesse Brillantine. »
JEAN
Une princesse! ah ben oui! comment la reconnaître? moi d'abord, je n'en ai jamais vu.
LE TAMBOUR
Silence ! (n lit.) Signalement de l'objet égaré :
AIK : Mes clicrs amis, pouvez-vous m'ciiscisncr. (Reaumarchais.) « Teint blanc, œil noir cl vif, nez aquilin,
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« Taille (le quatre pieds dix pouces, « Toque d'argent, et robe de salin,
« Les cheveux bruns et les mœurs douces,
« Esprit toujours égal,
a Regard sentimental, « Brillante, malgré son jeune âge, « Et de sagesse et de vertu... »
JEAX.
Jusqu'à présent, il n'a paru Rien de pareil dans le village.
LE TAMBOUR, continuant.
« Ladite princesse répond au nom de Brillantine ; on prie « les personnes qui en auraient quelques nouvelles de les 0 faire parvenir, franc de port, au Palais Royal de la prin- « cipauté de Mirobolan ; s'adresser au surplus, pour la « récompense promise, chez tous les notaires de l'endroit. »
(Roulement; il fait placarder l'affiche.) JEAX.
Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! c' pauvre duc de Mirobolan ! il doit cire dans une désolation... lui qui est si bon prince!... perdre sa fille !
LE TAMBOUR
Il en a perdu la tète.
JEAX.
Là!... faire coup sur coup deux pertes dont l'une est aussi considérable... car enfin, c'était une fille unique; la défunte ne lui a laissé, je crois, que c"l' enfant-là.
LE TAMBOUR
Absolument.
JEAX.
Et se la voir enlever comme ça par un événement aussi... Sait-on comment ce malheur est arrivé ?
LE TAMBOUR, à voix basse.
On soupçonne un ogre qui habite ici près, ce terrible II. - V. 16
Bouche-de-Fer, de la tenir enchaînée dans quelque coin de' ses domaines.
JEAN
Voyez-vous ça!.. . c'est que c'est mauvais, un ogre!... et pourquoi n'a-t-on pas fait une visite domiciliaire chez le voisin ■?
LE TAMBOUR
Ah! bien oui! comment y arriver? On ne peut entrer dans ses États que pur le pont des Culbutes, que vous voyez d'ici ; et dès que quelqu'un ose le traverser, ça fait aller une cloche d'airain qui donne le signal... le pont se brise, et crac...
JEAN
J'entends! c'est une affaire coulée à fond; je n'irai pas me promener de ce côté-là... Ah çà, quel métier fait-il, ce seigneur-là ?
LE TAMBOUIl.
Il mange.
JEAN
Kh bien ! il n'y a pas de mal à ça... il faut que tout le monde vive.
LE TAMBOUR
C'est au contraire ce qu'il ne veut pas comprendre... Apprenez donc enfin... cela fait dresser les cheveux... mais silence...
AIR : Lu homme pour faire un tableau. {Les Hasards rfe la guerre '
Au premier jour, il se pourrait <Jue c' voisin-lù d'vint noire maître; Vous sentez alors qu'il faudrait...
JEAN
C'est trop juste, cela doit être!
Noir' prince est bon, l'aulro e*l méchant
Mais, pour peu qu' l'ogre nous assomme,
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V'ià nol' iirincc qui d'vionl un tyran El l'ogro un parfait honnôle homme.
LE TAMBOUR, à voix basse.
Comment donc !... puisqu'on parle déjà d'une invasion...
JEA^-.
Vous voyez donc bien... il ne faut jamais dire du mal des absents, quand ils peuvent arriver !
LE TAMBOUR, aux paysans.
Allons, allons, ne perdons pas de temps, (a un paysan.) Vous, Bertrand, courez la faire mettre dans les petites afiîclies; et nous, poursuivons le cours de nos proclamations.
LES PAYSANS
Alll du vaudeville de Une yutt de tu rjaide tiuliunale.
Çà, poursuivons notre enquête ; R'ian tan plan, songeons bien à ccl;i,. Amis, récompense honnête A celui qui la trouvera.
(ils sortent.)
SCÈNE III
JEAN, seul.
Voyez pourtant! une princesse! ça t'irait bien, mon ami Jean, une trouvaille comme celle-là ; je n'en demanderais pas tant; et si je rencontrais seulement une jeune fille avec un nez aquilin et un œil noir... qu'elle fût princesse ou non; mais bah ! aucune ne veut m'écouter; elles s'enfuient devant moi.
AIR : Tenez, monsieur Joconde. (Joconde.)
Premier couplet.
Ah 1 que n'ai-je une belle ':* Mais aux eentils minois
Que je vois Faut d' la riche dentelle Ou des rubans Charmans.
Quel désespoir.
Hélas ! d'avoir, Pauvre Jean, (Bis.) Tant d'amour et pas d'argent!
Deuxième couplet.
Avec eir en cadence
J' pinc'rais mon rigodon
Sur r gazon, Mais jarni! quand on danse Faut payer le violon;
Quel désespoir, etc.
Le l'ail est que j'ai un guignon de possédé !... je n' iieux pas réussir à vendre mon tas d' fagots; je n'ai rien au monde que ma cabane et mon chat; et encore, ce pauvre animal, on me le tuera quTîlque jour, vu que le duc de Mirobolan , qui n'aime pas les chats, vient de rendre un édit (jui les bannit à perpétuité. Mais, par exemple, s'ils attrapent le mien, ils seront bien habiles... c'est un luron celui-là... un angola magnifique, qui grandit encore tous les jours... faut que ça soit une espèce particulière... peut-être un chat de Terre- Neuve; je suis sûr qu'à l'iieure qu'il est, il court les champs pour trouver notre dîner : une perdrix pour moi et une souris pour lui, v'ià notre ordinaire de tous les jours, (on entend un coup de fusil.) Là! qu'cst-cc quc je disais?... ce diable de chat me fait des peurs... avec son petit fusil de quatre sols que j' lui ai acheté à la dernière foire... malgré t,'a, s'il m'apporte quelque chose, ça ne fera pas mal, car notre déjeuner de ce matin a été passé sous silence, et dans ce moment, mon estomac ne serait pas ftiché de trouver à qui parler, (ii appeUe son ciint.) Dis donc, petit, pelit!... hum, hum... liens, le voilà qui s'approche d'une jeune lille qui
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porte un panier... Minet, Minet ! par ici! (Le rimt traversa le ihéiUre, son fusil sous uiio p.itti".) Eli I)ien ! OÙ va-t-il (lonc ainsi?
SCENE IV
JEAN, LI.SON, vêtue en petite cuisinière, un panier sous le bras. LISOX.
Au chat, au chat! veux- tu venir ici... voyez donc comme on est menteur ! on disait ([u'il n'y en avait plus dans ce canton. Oh ! le vilain matou ! il sera cause que je serai grondée.
JEAN
Jarni I v'ià un joli brin de fille... Je vous demande pardon, mam'zelle, du tort que vous ont fait mes gens... c'est moi qui suis le propriétaire du chat.
LISOX.
Ah ! que je suis malheureuse ! Pauvre Lison ! qu'est-ce que dira noi' maître? Quand il est en colère, tout le monde y passe.
JEAN
Et quel est-il donc, ce tyran assez barbare pour oser rudoyer l'innocence?
LISON
Pardine ! c'est l'ogre voisin... monseigneur Bouche-de-Fer, dont je suis la servante.
JEAN
Comment! celui dont on parlait tout à l'heure? Je vois bien maintenant qu'il est friand et qu'il aime les bons morceaux!... mais comment avez-vous pu entrer au service d'un brutal comme celui-là?
LISON
Par exemple, je n'en sais rien ; je me suis trouvée chez lui,
IG
il y a huit jours, vêtue de ces habits et installée tlans sa cuisine sans savoir comment j'y étais arrivée.
Allt nouveau.
Premier coup tel.
D' monseigneur je suis servante,
Je porte le tablier ;
Pourtant j' n'ai jamais, j'm'en vante,
Fait danser l'ans' du panier.
Je n' sais pourquoi j' m'imagine,
Quand on m'appelle Lison,
Que Lison n'est pas mon nom,
Et pour la port' d' la cuisine
J' prends souvent cell' du salon.
Eiiseml/le.
LISOX.
Voyez donc, voyez done, Quand on est sensible, Qu' c'est terrible D'êtr' servant' de la maison!
JEAN
Voyez doue, voyez donc, Qunnd on est sensible, Qu' c'est terrible, Pauvr' petit' mam'zell' Lison.
LISON
Deuxième couplet.
Dans r villag' dès qu' je m' présente.
Chacun dit en me voyant :
C'est elle, c'est la servante
De cet ogre si méchant.
Soudain, avec promptitude
Ils s'sauv't à travers les champs...
On cach' les petits enfants ;
C'est que J' n'ai pas l'habitude.
Moi, de l'aire enfuir les gens..
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Ensemble.
LISON
N'oyez donc, voyez donc, Quand on est sensible, Que c'est terrible D'ctr' dans un' mauvais' maison.
JEAN
Voyez donc, voyez donc, etc.
Voilà qui est singulier ! et comment ne cherchez-vous pas à ((uitler un maître aussi voraee, qui, à défaut de diner, est capable de manger la cuisinière?... surtout quand elle est comme vous, gentille à croquer! il n'en ferait ((u'unebouchée!
LISOX.
Comment lui échapper? il me trouverait toujours, puisqu'il est sorcier et qu'il a pour parrain le puissant Pendanfilando, le plus grand enchanteur du pays... D'ailleurs, ce n'est pas un ogre comme un autre.
Allt : .Ma belle est la belle des belles. {Arlequin Musard.) Premier couplet.
En vers comme en prose il s'escrime, Il est doucereux et léger; C'est toujours à ceux, qu'il estime Qu'il fait l'honneur de les manger.
C'est un convive fort aimable, Un ogre de bon ton enfin, Bienfaisant quand il sort de table Et sobre quand il n'a plus faim.
Deuxième couplet.
De son jardin les avenues Offrent les groupes les plus beaux :
Il a des tableaux, des statues, Des porcelaines, des magots.
JEAX.
Quoi I malgré ses goûts égoïstes.
Les talents fixent ses regards !
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LISON
Il mange parfois les artistes,
Mais il protège les beaux-arts.
11 m'a dit comme ça ce matin : Lison, vous irez à la ville, au marché, vous me prendrez un lièvre, deux perdreaux, six douzaines de mauviettes, des gâteaux d'amandes, un baba et un paquet de cure-dents; j'avais exécuté tout cela bien fidèlement, et voilà votre maudit chat qui est venu me voler jusque dans mon panier!
JEAN
Et qu'est-ce qu'il vous a donc pris?
LISOX.
Je n'en sais rien; attendez que je fasse l'inventaire; voulez-vous m'aider?
JEAX, s'assevant sur un banc.
Comment donc! tenez, mes tçenoux seront le buffet.
LISON, agenouillée, prend dans son panier qui est à terre et met ce qu'ellf en relire sur les genoux de Jean.
Voilà le lièvre, les perdreaux, le baba...
JEAN, regardant le biba et le flairant.
Dieu! queu mine! je suis sûr que c' gàteau-là est à la tlcur d'orange...
LISON
VAi bien ! qu'avcz-vous donc?
JEAN
Ilicn, je me disais seulement que votre maître était bien heureux... il parait qu'il déjeune tous les jours.
LISON
Ah ! mon Dieu ! est-ce que par hasanl vous n'auriez point...
JEAN
Pas encore d'aujourd'hui, mais tout cela se retrouvera.
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LISON, lui offrant lo bnbn.
Ah! monsieur, je vous en prie, vous ne voudric?: pas me refuser... moi, (;a me ferait tant de plaisir de vous voir manger !
JEAN
Certainement, mademoiselle, ce serait un plaisir que je partagerais. (Prenant lo biiba et y mordant.) J'aurais parié que c'était de la pâtisserie fine.
Mit : Je loge au qualriéme Otage, (te Ménacje de garçon.)
(En la regardant.) Rieu n'est égal, je vous le jure, A ce que j'éprouve aujourd'hui...
(Mangeant.) Vraiment... c'est de la confiture, Ah! qu'elle est bonne !... et vous aussi!...
Lisox.
N'allez pas si vit', prenez garde, Donnez-vous un peu de répit.
JE.\N, regardant toujours Lison, plus tendrement. J'ai beau n-anger, plus je vous r'garde. Plus j' me sens naître d'appétit.
Je me dépêche, car je vous retarde là.
LISON
Oh! j'ai le temps! en prenant par le pont des Culbutes, je serai tout de suite arrivée.
JEAX, tenant la gîUoau en l'air.
Comment! mam'zelle, vous allez sur ce pont-là... et la cloche ?
LISON
Ne craignez rien ; j'ai un laissez-passer, parce que notre maître ne souffrirait pas que ses gens... car du reste il est assez bon homme... pourvu qu'on ne s'attaque pas à sa personne ou qu'on ne touche pas à son dîner; ah! par exem-
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pie 1 son dincr... ce sont Jà les seules choses sur lesquelles il n'entend pas raillerie.
JEAN, s'arrèlnnt et jetant son baba.
Ah ! mon Dieu, et moi qui viens de manger...
tISON.
C'est vrai, je n'y avais pas pensé, je vais être grondée, peut-être pis que cela... mais c'est égal, je ne m'en repens pas.
JEAN
Et moi, je suis désespéré... ce déjeuner va me rester là... Si ce vilain ogre se fâche... vous lui direz que c'est moi... Jean, entendez-vous... Jean de mon nom de famille.
LISOX .
Je tâcherai qu'il ne s'en aperçoive pas... puisqu'il n'y a qu'un gâteau, je pourrai peul-iMre bien... ce n'est pas comme s'il y avait...
(Pendant cela, le chat s'est encore approché du panier et a pris le lièvre et les deux perdreaux.) LISOX, se retournant.
Ah, mon Dieu ! le v'ià encore... Au chat ! au chat! (Le ci.at se sauve.) Si je l'attrape !... il m'emporte mon lièvre et mes deux perdreaux... aussi, c'est vous qui êtes là à me faire causer !
JEAN
Ah ! mam'zelle !
LISON
Je ne vous écoule plus, cl j'omporle mon panier, il y a trop de danger.
AIR : Pauvre petit, il est Iransi. (Henaud d'AsI.) JEAN.
Arrî;lei-vous ; cncor deux mots ..
LlSON.
Non, non, je iierds me? deux iierdreaiix.
SCÈNE V
JLA^S, seul.
Elle s'enfuit... Mam'zelle Lison, mam'zelle Lison ! ali! mon Dieu, qu'est-ce que je sens donc là... toc... toc... il me semble que j'avais tant de choses à lui dire... faut-il qu'elle se soit sauvée ! et c'est ce maudit raton qui en est la cause ! la vilaine espèce que ces chats ! c'est capable de me les faire prendre en grippe... Eh ben, le v'ià justement aussi tranquille que le serait un honnête homme de chat.
JEAN, LE CHAT
JEAN
Ici, ici, Minet! (Le chat passe sa patte par-dessus ses oreilles.) Oui,
va, passe ta patte... il va y avoir de l'orage... Pourquoi qu' vous avez pris dans I' panier de cette jeune fdle? répondez.
LE CHAT
C'était pour ton bien.
JEAN
Miséricorde! voilà mon chat qui parle.
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LE CHAT
Apprends quo tous les animaux ont cette faculté, et s'ils ne s'en servent pas, c'est qu'ils ont peur d'en faire un mauvais usage.
JEAN
Pardine, nous ne sommes pas si prudents.
LE CIIAT.
C'est ce qui fait que vous dites plus de bêtises que nous.
JEAN
Eh bien ! est-il étonnant! voilà ce qui s'appelle un maître chat !
LE CHAT
Écoute-moi; lors du dernier édit qui nous proscrivait, tu as été humain envers moi.
JEAN
Pardi ! que le duc de Mirobolan fasse la guerre aux chats, ça ne me regarde pas... moi, je suis en paix avec tout le monde.
LE CHAT
Tu n'as pas suivi l'exemple ou les conseils de tes voisins.
JEAN
Ça, c'est vrai; les uns m'engageaient à aller faire ma déclaration, les autres voulaient que je fisse de loi un civet d' lapin, et <le ta peau un manclion de renard.
LE CHAT
Tu ne te repentiras pas de m'avoir laissé la vie, el je me charge de ta fortune et de ton éiablissement.
JEAN
Ça commence bicMi... ([uand nous n'avons seulement pas de quoi vivre !
LE CHAT
Tu dis cela ]iarce que tu n'as pas encore déjeuné.
JEAN
Au contraire, c'est que j'ai déjeuné et que je suis désolé d'avoir dcjouné. (\ pin.) Celte pauvre mam'zelle Lison ! s'il allait la prendre pour remplacer le plat de dessert qui lui manque...
LE CIIAT, s'approclmnt et on confiJenee.
Sois tranipiiUc, il ne la croquera pas.
JEAN, tout étonné.
Comment! lu saurais?...
LE CHAT
Est-ce que je ne sais pas tout? je te prédis qu'avant la fin du jour...
JEAN, allant s'asseoir sur la talile. AIR du Petit Matelot.
Comment! il s'avis' de' prédire!
Il fra bientôt des almanachs.
LE CHAT
Comme un outr' j'en pourr.ils écrire ..
Je prédis qu' tu réussiras,
A la cour lu réussiras.
La chance t urne, et les courbelte?
Vont commencer...
JEAN
Mais en effet, Lui qui voit d' si près les girouettes, II doit savoir le temps qu'il fait.
LE CHAT
Je vais te rapprocher de Lison... à condition que tu seras docile et que tu te laisseras conduire.
JEAN
Parbleu! je ne demande pas mieux.
LE CHAT
Alors, tiens-toi bien.
(La table sur laquelle Jean est assis se change en une calèche élégante ScBiDS. — Ol'.uvies cûniiiR-tcs, IP^e Série. — yr.ie Vol. - 17
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avec quatre chevaux riclieinent capar'agonnés, un de ceux de devant a une selle avec des étriers.)
JEAN
Eh ! mon Dieu, qu'est-ce que c'est que ça?
LE CHAT, mettant le pied à l'ctrier.
Ne m'as-tu pas permis de te conduire?
JEAN
A la bonne heure, mais où allons-nous?
LE CHAT
A la cour. .
JEAX.
Mais un instant... un instant, .Minet... réflc^'chis donc un peu, car quelquefois tu raisonnes comme une... est-ce qu'on va à la cour on veste et en casquette?
LE CHAT
Si ce n'est que cela... (Levant la patio) De par Rominagrobis, roi des chats, je Vc fais marquis. .
(Jenn so trouve velu d'un riche habit de velours à paillettes, etc.) JEAN.
Eh bien, pour un grand seigneur, on ne peut pas dire que j'aie été longtemps à ma toilelto.
LE CHAT, montant à clieval et faisant claquer sou foue'.
En roule, postillon !
JEAN
AIH do la coulrciianso de I.a >:hasse.
Po?lilIon, point d' golop ;
Va plutôt
Le p'iit li'ol,
D' l'équipago J" n'ai p.is l'iisoge ; Poslilloii, point d' galcip;
Xa ]ilnlùl
I.c l)'lil ll'Ol
i.K CHAT uorïii -01
Le p'iil Irot, C'est ce qu'il me faut.
Tu dis donc qu'en ce joui" Nous allons à la cour; Ne va pas si grand train, Car on verse en chemin.
ro?tillon, point d' galop, etc.
(La cnlèche port au galop ot disparait.)
Deuxième tableau
Une forùt. — On nperçoit, dans le fond, le pont des (Culbutes. A l'entri'e du pnnt est un poteau auquel est suspendue une cIocLe d'airain. Sur le devant, en bas, est un autre poteau sur lequel est écrit : Limites des Étals du seigneur Bouche-de-Fer; propriété assurée coiiire l'incendie .
SCÈNE VII
MIROBOLAN, DESASTCCES, TURCAMORE, Gardes, ils
arrivent tous en désordre.
TOUS
AIR : Fragment de l'ouverture de Démophon.
Sauve qui peut !
Il nous en veut.
Il nous poursuit.
Fuyons sans bruit; Ils sont les plus forts, Et nous sommes morts.
MIROBOLAN, ù pluîieurs gardes.
Faites bien sentinelle... et que personne ne puisse nous approcher avant que nous ayons battu en retraite... Ouf! (a Desastuces.) VOUS étes SÛT qu'ou no nous poursuit plus?
DESASTUCES.
Si je pouvais avoir là-dessus le moindre doute, Votre Altesse ne me verrait pas ici.
MIROBOLAN.
Vous me rassurez... Mais êtes-vous bien certain qu'on nous ait poursuivis?
DESASTUCES.
Écoutez donc, mon prince, nous étions à la fenêtre du palais, quand vous avez aperçu ce nuage de poussière... vous avez prétendu que c'était l'ogre en personne, qui venait avec un corps d'armée ; sur-le-champ, nous avons tous descendu les escaliers quatre à quatre.
TURCAMORE.
Moi, mon devoir était de suivre Son Altesse, sans cela... ah! alil j'étais là.
MIROBOLAX.
Mon Dieu, mon cher Turcamore, je connais votre valeur ferrailleuse... mais c'est vous qui avec vos ah ! ah ! continuels m'avez le plus effrayé, je croyais toujours que nous étions attaqués, il y a de quoi perdre la tète.
AIR ." J'ai vu partout dans mes voyages. {Le Jaloux malgré lui.)
A chaque instant il nous arrive Nouveau rapport dont je frémi; _ On est toujours sur le qui-vive !
Moi, je ne peux pas vivre ainsi...
Il règne une stupeur fatale, Un tel désordre dans l'Etal, Que j'ai quitté ma capitale Sans avoir pris mon chocolat.
Du reste, ça ne m'étonne pas... il devait nous arriver quelque trahison : depuis l'enlèvement de ma lille, voilà la troisirme fois que je fais le môme rêve.
DESASTUCES.
Serait-il i)Ossible?
LE CHAT UOTTÉ 293
MIROBOLAN.
Oui, messieurs, le croiiicz-vous! j'ai encore rôvé oliat; CCS maudits animaux-l;'! ont juré de me poursuivre partout.
DKSASTUCES.
11 est vrai que les mesures rigoureuses qu'on a prises à l(Mir égard peuvent en (piclqucs sorte légitimer de pareilles l'cprésailles.
MIUOBOI.AX.
Je vous demande s'il y a de ma faute! on ne peut pas disputer des goûts, et je n'ai jamais pu les souffrir... i;a vient d'entance... Vous savez, quand j'étais jeune, ce peiyo- ({aet vert que j'aimais tant et avec qui j'avais fait mes études... c'est un chat qui l'a étranglé ! cette perruque qui marchait toute seule, et qui m'a fait tant de peur, c'était un chat qui était dessous ! et l'autre jour quand j'ai voulu m'asseoir sur mon trône, n'y ai-je pas trouvé un des leurs qui faisait le gros dos et qui a manqué me faire saulor au plafond... ils se fourrent partout... A''ous m'avouerez que c'est à n'y pas tenir.
AIIl du auiieville dos Visitandines.
En vain mes rigoureux décrets De ma présence les bannissent.
Pour mieux surprendre nos secrets Jusque dans ma chambre ils se glissent. En tous lieux, par leurs malins tours.
Ils m'espionnent, me déroutent.
Enfin au conseil tous les jours.
Quand je vous parle, j'ai toujours Quelques bêtes qui m'écoulent.
Et tenez, qu'est-ce que je vous disais... n'en voilà- t-il pas encore?
(Sur tous les arbres paraissent un ou deux chais d.ms diverses attitudes.) nESASTUCES.
Nous sommes cernés...
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TURCAMORE, portant la main à la garde de son épie.
A moi!... (Les chats disparaissent.) Hs Ont bienfait de s'en aller... sans cela... ah ! ah!...
SCENE VIII
Les mêmes ; UN GARDE.
LE GARDE
Monseigneur!
TOUS, effrayés.
Qu'est-ce que c'est?
LE GARDE
Monseigneur, un chat (jui demande à vous parler.
MIROBOLAN.
Par exemple ! c'est pousser loin la hardiesse... dites que je ne suis pas visible; qu'est-ce que c'est que ça!
DESASTUCES.
Et moi, monseigneur, je pense qu'il serait impolilique de ne pas le recevoir... Lorsque vous avez déjà à craindre une invasion de la part de l'ogre... ce n'est pas le moment de se mettre mal avec tout le monde ; vous savez qu'ils se sont presque tous réfugiés dans ses États, e( nous nous sommes privés par là d'une population industrieuse et utile.
MIROBOLAN.
Eh liicH donc, (pi'il entre!
U: CHAT
Monseigneur!...
.Miuonor.AN.
Un chat qui s'exprime ainsi !...
LE ClIAT.
Monseigneur, le marquis de Carabas, mon maître, instruit que Votre Altesse se trouvait sur ses domaines, m'a député vers vous pour vous demander la permission de venir en personne présenter ses hommages à Votre Altesse et lui offrir ce lièvre et ces deux perdreaux.
MIROBOLAN.
Comment diable ! mais vôilù un présent de la dernière magnificence... deux perdreaux de l'année... le marquis de Carabas est trop honnête... et vous êtes à son service?... j'entends alors qu'on vous délivre un sauf-conduit... Mais je connais ce nom-là, Carabas... n'y eut-il pas un Carabas qui fut tué à la terre sainte?...
LI- CHAT
Ce n'est pas celui-là.
MIROBOLAN.
Alors je serai enchanté de faire connaissance avec lui.
LE CFIAT.
Ce n'est pas tout : monseigneur, M. le marquis, ayant appris l'enlèvement de la princesse Brillan.ine votre fille,
vous offre son bras et son épée.
MIROBOLAN.
Ce n'est pas de refus; il parait que M. le marquis est d'une naissance...
LE CHAT
Regardez plutôt cet habit brodé... car le voici lui-même.
TURCAMORE.
Tubicu! ce marquis de Carabas commence à me dc])laire. ah ! ah !
JE.SN
Mes aïeux furent des héros;
Bon chien, dit-on, chas?c De race ; Je mets à vos pieds en trois mots Mon nom, mon zèle et mes jjerdreaux.
TOrs.
Oh ! oh ! quelle tournure, etc.
MIROBOLAN, û Desnstucos.
On voit qu'il a l'usage du grand monde, (a Jonn.) Parbleu ! marquis, .vous ne pouvez ariiver plus à propos... vous savez tous que le libérateur de ma lillc doit être mon gendre... le concours est ouvert...
JEAN
Je Tai appris ce matin... vai,niement, mon prince, par des ouï-dire et i)ar un tand)Our ; mais depuis, vous n'avez point eu de nouvelles oriiciclles?
MlUOltOLAN.
J'ai fait ce matin, pour i,Mi,Mier de l'apptHit, deux fois le tour de mes Klals sans rien découvrir; la l'éc Lumineuse elle-
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mcnic, la marraine de nialille, n'a pu ino donner aucun renseignement, mais tout nous porte à croire que Brillantine est aii pouvoir du cruel Bouciic-de-Fcr.
JIÎAN.
Ali çà ! il en fait donc une collection ?
DESASTUCES.
Et ces quatre espions que nous avions envoyés dans le château de l'ogre?
MIKOBOLAN, d'un air aUendri.
II parait qu'ils y ont tous passé, ça a fait sa provision de la journée...
DESASTUCES.
Serait-il possible?
SIIROBOLAX.
Des personnes dignes de foi assurent les avoir vus à sa table.
JEAN
Quelle politique arbitraire et vexatoire !
MIUOB0L\N.
AIR du Va deville de L'Écu de six francs.
Voyons, quel parti faut-il suivre?
Tous nos plans restent sans effet, Mes vassaux mêmes le font vivre, Vous voyez ce qu'il en a fait !
Attaques d'autant plus cruelles Qu'il ne nous combat qu'en mangeant.
Et qu'il relrouvc en combattant Tous les jours de? forces nouvelles.
DESASTUCES.
Mon avis est qu'on lui intente un bon procès.
TURCAMOUE.
Et moi... voilà mon avis, ah ! ah ! une, deux !... Se faire servir quatre de vos vassaux, il est temps de mettre un terme à ces abus... télc-bleu ! que n'est-il là! une, deux !... ah ! ali !
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SCENE XI
Lks mêmes; un GARDE.
LE GARDE
Monseigneur, c'est fait de nous !
TURCAMORE, reculant Je trois pas.
Qu'y a-t-il?
LE GARDE
L'alarme est dans le canton ; on vient d'apercevoir un géant, le maître d'iiôtel de l'ogre, enfin, qui va à la provision.
DESASTUCES, TURCAMORE et MIROBOLAN, tremblants.
A... à... la provision.
TURCAMORE, nu garde.
Eh bien! qu'est-ce ({uo cela prouve, imbécile ?
DESASTUCES.
Ça prouve que quand il va à la provision... il est toujours éclairé par un régiment de piqueurs armes de lardoires... et il se dirige de ce côté.
(Musique.) MIROnOLAN.
Ail! mon Dieu, que faut-il faire ?
DESAbTUCES.
Jo n'en sais rien.
TURCAMORE, tremblant.
M moi non plus; parce (jue contre un régiment, il n'y a pas moyen de... ali ! ah !...
.MIHOIIOI.W.
Et vous, monsieur le marquis, que pensez-vous ?
Lli Cll.VT liOTTK ll'dO
JEAN
Mais moi, je pense... (leniaiulez ù mon chat... c'est mon conseiller orclinaire.
MIROliOL.VN.
Et bien, seigneur cliat, que fericz-vous à notre place?
LE CHAT
Mais moi, assez ordinairement, ([uand on me poursuit, je me sauve.
MIROBOLAN.
C'est bien là aussi notre plan d'attaque, mais comment so sauver ?
LE CIIAT.
En traversant ce pont.
JEAN, l.as.
Oui, et la cloche?
LE CHAT, bas.
Tais-toi donc, a Mirohoian.) Vous vous trouverez chez M. le marquis de Caral)as, qui sera enchanté de vous recevou" dans ses domaines.
JEAN, le tirant par la (lueue.
Mes domaines... y penses-lu ?
MIROUOLAN.
Comment, marquis, vous avez des terres de ce côté ? ■
LE CILVT,
Voyez plutôt :
(U étend la pstte rl'écriteau sur lequel 0,1 écrit : Limilcs des Etats du seigneur Bouche- de-Fer se change, et on y lit : Limites des Etats dn marquis de Carabus.)
JEAN
Ah ! mon Dieu !
MIUOBOLAX, effrayé.
Celle l'ois, je ne me trompe pas... \'oici la cavalerie, et nous n'aurons jamais le temps.
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LE CHAT
Laissez donc! l'équipage de mon nmilre n'esl-il pas à votre service! (Appelant.) La voilure de M. le marquis!
(La voiture parait, escortée par six chats bottés, le fusil sur l'épaule.) MIROBOLAN.
Comment donc! c'est un superbe... landau... cl qu'estce que je vois là?...
LE CHAT
N'ayez pas peur, c'est le rôc^imcnt dos gardes de M. le marquis.
MIROBOLAN, regardant dans la coulisse.
Us avancent, (courant ù la voiture et s'y plaçant.) Ma t'oi, marquis, je ne ferai point de façons.
JEAN, montant aussi et s'adrossant à Turcamore et à Desastuces.
Je suis désolé, messieurs, qu'il n'y ait que deux places.
TURCAMORE.
Laissez donc; on a toujours des places quand on a de l'esprit et qu'on n'est pas fier...
(il monte derrière la voiture, ainsi que Uesastuces , la voiture part, suivie de tous les gardes, et disparaît. Les arbres sotit couverts de chats de grandeur ordinaire, qui avertissent le chat botté de l'arrivée des ennemis. Le chat botte grimpe au poteau oii la cloche est suspendue, s'y accroche d'une patte et do l'autre arrête le battant. La voiture reparaît sur le pont et le traverse. Des paysans effrayés paraissent fuir A l'approche du maître d'hôul. l'n instant aprèsarrive le cabriolet diimallro d'hôtel, entouré de cavaliers. Le chat saisit la corde et sonne la cloche avec force- Le pont se brise et engloutit le malti-e d'hdtel, le cabriolet et les cavaliers. L'eau du fleuve se change en feu. Pendant ce temps, on aperçoit dans le lointaia la voiture du marquis qui s'éloigne. Les paysans reparoissent de différents côtés. — La fin do cette dernière scène et toute celte pantomime sont occompagnécs par des fragments de l'ouverture du Jeune Henri. — Au dernier tableau, les paysans chantent le chunir suivant.)
LES PAYSANS
AIR do la chasse du /««ne Henri.
Que tout r canton se divertisse, Le maîtr' d'hùtel ne r'viendra pas
De c' faux pas !
Au fond des enfers qu'il rôtisse, Ce n'est qu'un jeu, 11 doit êtr' fait au feu.
Le ciel lui devait ce supplice, Car les méchants Se inctl'nt toujours dedans.
SCÈNE PREMIÈRE
UN INTENDANT, UN CHEF DOFFIGE ; PLusiiitus Valkts
de l'ogre, occupés à différents préparatifs. LE CHEF d'office, lis;mt un menu.
Nous disons donc quatre potages, huit rôtis, trentequatre entremets... et noire maître d'iiôlel qui ne revient pas .. j'avais coniplô sur lui pour les relevés de potage... concevez-vous ce qui peut le retarder ainsi? l'intendant.
Ma foi non ; à moins que monseigneur Boucho-de-Fer ne l'ait chargé de quehiue grande expédition. LE CHEF d'offick. c'est que l'heure du diuer approche, et, moi (pii ne suis pas encore très au t'ait du service de cette maison... je tremble de commettre quelque bévue. Ah çà ! et le dessert, monsieur rintcndant?
l'intendant.
11 est prêt, monsieur le cliel' d'ol'lice, trentc-ilcii.x plats ilc
I.E CHEF n'oi FICE, voulant y goùler
Peste 1 voilà du beau chasselas.
l/l.\TENDA>T.
Gardez-vous d'y toucher ; vous ne savez donc pas qu'il vient de cette treille magique dont les raisins forcent tout le monde à dire la véritr, ce qui souvent entraîne ici de terri-blés conséquences.
AIR : Tenez, moi je suis un buii hoinme. (Ida.)
Aux gens qu' not' maîlr' reçoit à table Quand ce raisin est présenté, Ils envoient le bourgeois au diable En croyant boire à sa santé ; Aussi par des scèn's assez vives Crac, le dessert est échauffé, Et c'est rar' que tous les convives Chez nous puiss'nt prendre leur caf';
LE CHEF d'office.
Est-il possible ' c'est une caverne que cette maison... F'our moi, chaque sauce que je fais me retombe sur la conscience... les jours maigres, je ne dis pas, ça va encore... mais le reste de la semaine...
l'intendant.
Je conviens que cette mallieureuse habitude, qu'il a contractée dès l'enfance, lui fait beaucoup de tort dans le monde... mais, à cela près, il fait son métier d'ogre le plus honnêtement possible, et j'ai vu souvent avec attendrissement qu'il restait sur son appétit.
LE CHEF d'office.
Lui !... je vous dis que nous y passerons tous, et si, en notre qualité de chef de cuisine et d'intendant, nous le grugeons par-ci par-là, il nous le rendra bien ; enfin il n'y a que cette mademoiselle Lison qui ait son franc parler.
Alfi du vauileviUc de L'Avare et son Ami.
A ses ordres lorsque personne
N'oserait résister ici,
Lison seul' répond et raisonne
Et n'a rien à craindre de lui. {Bis.)
l'ixtendaxt.
La voyant fraîche et si jeunette, C'est que not' maître apparemment Dans son appétit prévoyant Veut l'élever à la brochette.
LE CHEF d'office.
Je l'entends, je le reconnais à sa petite loux sèche ; le trisson me prend.
SCÈNE IL
Les mêmes; BOUCHE-DE-FER, vèlu très-galamment, une perruque de marquis, bien poudré, démarche nonchalante et toa tris-mielleux.
BOUCUE-DE-FER.
C'est vous, mes bons amis ?
l'intendant.
iMonscigneur a-l-il bien reposé ?
liOUCIlE-DE-FER.
Ze n'ai |»u fermer l'œil de la matinée.
l'intendant.
On ne s'en douterait pas, monseigneur a le teint le plus l)rillant
DOUCUE-DE-FER.
Zc le crois bien, z'ai une raze de dents.
l'intendant et LE CHEF d'office, à pari.
Ah ! la la...
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BOUCHE-DE-FER
Mon maître d'hôtel est-il do relour?
LE CHKF d'office.
l'as encore, monseigneur, mais en son absence, je me suis empressé de préparer votre dîner, et si monseigneur veut jeter un coup d'œil sur le menu...
BOUCHE-DE-FER, lisant.
Trois moutons, six cosons de lait, une douzaine d'oies, deux quartiers de bojuf. (au chef d'office.) C'est bien pour les petits pieds... mais ze ne vois pas là une pièze de résistance ! A propos, et la pâtisserie, le zibier... Lison cst-cllc revenue?...
l'intendant.
Oui, monseigneur, j'ai môme remarciué un déficit dans ce qu'elle était chargée d'acheter.
BOUCHE-DE-FER
Un déficit !
LE CHEF d'office.
Il manque un baba.
bolche-de-feu.
Un baba' comment 1 ce que z'aime le mieux ! qu'on me la fasse venir!
LE CHEF d'office.
Oui, monseigneur; croyez que noire zèle...
l'intendant.
Notre dévouement...
bouche-de-fer.
C'est fort bien, mes amis ; ze suis reconnaissant de vos soins ; ze sais que pour moi vous vous mettriez à toutes sauces... aussi, soyez tranquilles, vous serez les derniers...
l'intendant et LE CHEF d'oFFICE, tremblants.
Les derniers...
BOCCHE-DE-FER.
Ze ne m'explique pas, ze ne dois pas m'exiiliquer, mais enfin si ze me trouvais au dépourvu... vous connaîtriez zus-
qu'oîl va mon attachement pour vous. (ll regarde l'intendant.)
Eh bien, ([u'est-ce que c'est que ça... vous vous laissez donc dépérir, mon ami... d'honneur, vous n'êtes pas présentable... allons, ze n'entends pas ça... il faut se soigner...
Ain du vuiidcvilli; do La Itube el les Huiles.
Loin d'Glrr" avare... à mon zervicc Z'aime à voir les zens gros et gras, Et ze permets qu'on s'arrondisse; Mes amis, ne vous zênez pas.
Oui, z'esl un droit que ze vous laisse, Mon bon cœur m'en fait une loi ; A mes dépens lorsqu'on s'engraisse, C'est touzours travailler pour moi.
Allez, et vivez en zoie.
(L'iiitcnda:it et le clicf d'office sortent.)
SCENE III
BOUCHE-DE-FER, seul.
Comme ils me sont dévoués! que serait-ce donc, si mon bon naturel n'était pas terni par ce malheureux inconvénient... mais ze me suis toujours laissé aller à une foule d'inconséquences qui finiront par me nuire dans la société... ze tombe amoureux d'une princesse qui me dédaigne, et pouniuoi ? parze que z'ai la réputation d'un zoyeux épicurien et d'un gastronome renforcé... ze fais alors l'étourderie de l'enlever et d'assommer le chef des gardes qui voulait m'arrèter... ze me reproscrai touzours cette vivacité 1;\ ; enfin, pour dérober la belle Brillantine à tous les regards, autant que pour dompter zelle àme ort;ueilleuzc et liérc, ze la
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Iransforme en petite zcrvanle, zc l;i place dans la condiiioii la plus basse cl, depuis huit zours, ze ne puis encore m'en faire aimer ; z'cst aussi trop me mortifier, et il me prend quelquefois en la voyant des fureurs... ah !...
Alli : Qu'oïl se batte, «[u'on se décliiie.
Sans les lois de la politesse, Les égards dus à sa maîtresse, Combien de fols ze fus tenté De l'égaler en cruauté!
Mais mon dépit, lorsque z'y pense Pourrait blesser la bienzéance :
Ce n'est pas tout d'être gourmand, Il fout encore être galanl!
Z'ai de la grâce et de l'esprit.
De la santé, de l'appétit; Oui, sacun bénit mon empire :
Dans ma gazette on peut le lire; Et ze ne puis, le croirait-on?
Me faire aimer d'une Lison.
(Avec un mouvement marqué.)
Ah!
Sans l'^s lois de la politesse, etc.
Oui, zoyons galant!... mais la voici.
SCÈNE IV
BOUCHE-DE-FER, LISON
LISON, une c.Tge à la main, qu'elle pose ensuite sur une table.
Ah ! mon Dieu, on ne peut pas s'absenter un moment qu'il n'arrive des malheurs... ce pauvre petit...
BOUCHE-DE-FER
Qu'est-ce que c'est, Lison?
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LISON
Dans une maison o'i tout le monde mange, on l'a laissé mourir de faim... regardez comme il était gentil.
BOUCHE-DE-FER
Il s'azit bien de votre oiseau.
LL'^OX
Oui, sans doute; c'dlait la seule personne d'ici que j'aimasse un peu, et je n' veux rien écouter qu'on ne me l'ait rendu à la vie.
BOUCHE-DE-FER
Ail çà ! qu'est-ce que ça signifie ? faut-il qu'une bêle défunte l'emporte sur une personne telle que moi?
LISON
Pauvre petit pinson ! c'est peut-être vous qui lui avez donné le coup de pouce?
BOUCHE-DE-FER
Lison, ze ne me sers point de pinson pour mon usaze liabituel, ainsi vous me charzez là d'une inculpation gratuite. Ze vous ferai d'ailleurs observer que ze suis h zeun, et (piand ze suis à zeun, Lison, ze n'aime pas qu'on me mette (le mauvaise liumeur... Approsez ici, voyons votre livre de dépense et vos commissions; avez-vous passé sez le sculpteui'?
LISON
Oui, monseigneur, il doit vous envoyer aujourd'hui même les quatre statues en terre cuite que vous lui avez commandées.
BOUCHE- DE-ri:n.
Fort bien. Ensuite... voyons, qu'avez-vous apporté? (L'obsrrvnni.) Mon baba ?
LISON, troublée.
Aux confitures ?
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BOUCHE -ni:-FER.
Précisément... Vous vous troublez, Lison ! cli bion ?...
LISON, de même.
Dame, monsieur... c'est que... une aventure bien singulière, allez... vous me croirez si vous voulez, mais j'avais mis dans mon panier un lièvre, votre baba et une couple de perdreaux que j'avais achetés au marché, et pendant que je regardais en l'air, tout ça s'est envolé ensemble, brrrr.
BOUCHE-DE-FEU
Ah çà! Lison, me prenez-vous pour un Zéronle ou pour un ogre de comédie, avec vos perdreaux, vos brrrr, vous me faites là des contes de pizeon vole! ze ne sais qui me retient...
LISOX, avec humeur.
Eh bien ! si vous n' voulez pas me croire, fâchez-vous ; je suis bien bonne de vous écouter... pour un lièvre et deux vilains perdreaux... tenez, tenez, v'ià votre dépense et vos registres, faites vos commissions vous-même.
(Elle jette tout par terre.) BOUCHE-DK-KER.
Ze vous le dewiande, a-t-on idée d'un pareil caractère !... quand elle devrait être à mes zenoux à me demander pardon !
LISON
Ah ! ben oui, vous n'avez qu'à m'y attendre.
BOUCHE-DE-FER
Mais vous ne savez donc pas, Lison, le sort qui vous est réservé?... vous ne savez donc pas que vous avez mérité d'être... Eh bien! ze veux encore vous pardonner... ze veux même, par une clémence inouïe, vous élever du rang où vous êtes à celui de ma compagne, et pour cela ze ne vous demande que de m'aimer.
LISON
Vous aimer !
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BOUCEIE-DE-FER.
Oui.
LISON
Ah! ben ça n' se peut pas, et j'aime mieux être mangée.
BOUCHE-DE-FER
Comment! est-il possible?...
LISON
Je veux être mangée, je vous dis.
BOUCIIE-DE-FER.
Eh bien ! tu seras satisfaite.
(il fait un mouvement et s'arrête.)
LISO.V, le regardant en souriant.
Alli de Ma lanle Aurore.
Premier coitplet.
Mais à quoi bon celte colère?
Tenez, monseigneur, mieux que vous Je connais votre caractère :
Il est galant, aimable et doux; Si j'en croyais votre figure, Je pourrais bien treml)ler, hélas ! Mais vot' jjon naturel me rassure.
Et malgré ces cris, ces éclats, Non, monseigneur, vous n' me mang'rez pas, Non, ra n' se peut pas.
BOUCHE-DE-IER
Ze ne sais où z'en suis, ze ne me reconnais plus.
Deuxième couplel.
Croyez-moi, fillette jolie Ne craint i»as de tels accidents ; Quand vous vous mettrez en forie, Miuiiid VOUS me montrerez les dents...
LIi CHAT UOTTK • lill
Vous feriez bien mieux, je le jure, De parler sur un ton plus bas.
BOOCHE-DE-FER.
Eh bien ! me voilà à les zenoux, na...
LISOX, continuant.
Vous r voyez bien, j'en étais sûre, Malgré ces cris et ce fracas, Non, monseigneur, vous n' me mang'rez pas. Non, ça n' se peut pas, Non, oa n' so peut pas.
SCENE V
Les mêmes; LINTEXDANT.
l'intendant.
Monseigneur!
BOUCIIE-DK-FEU.
Qu'est-ce que c'est? comment! ze ne puis pas me livrer un moment à un accès de sensibilité sans être déranzé!
l'intenoant. ,
Monseigneur, c'est un c'iat.
BOUCHE-DE-FER
Vous savez bien que ze n'en manze zamais, c'est une mesure politique.
l'intendant.
C'est un chat expédié en courrier extraordinaire et qui est porteur, à ce qu'il dit, d'une nouvelle télégraphique de la dernière importance.
BOUCHE-DE-FEU
Un sal en courrier... cela me parait du dernier bizarre; qu'on l'introduise.
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SCENE VI
Les mêmes ; LE CHAT, en courrier, avec de grandes bottes et un
fouet, LE CHEF D'OFFICE ei quelques Valets do l'ogre.
AIR de La Galopade.
Je suis monsieur Chat boité, Plus prompt qu les célérifèros, Dans mon cours précipité Je suis rar'ment arrêté; En hiver comme en été Voyageant par les gouttières, Moi j'ai la propriété De n'être jamais crotté.
BOUCHE-DE-FER
De quoi s'azit-il ?
LE CHAT
Monseigneur, député de la nation chatte à qui vous avez donné asile dans vos États, je viens vous annoncer ((u'ou a laissé brûler...
BOUCHE-DE-FER, effrayé.
Mon dîner ?
LE CHAT
Non, votre maître d'iiôtcl qui s'est noyé dans les flammes.
BOUCHE-DE-FEH.
Ah! ze lui ai touzours dit... il avait le défaut de laisser tout trop cuire, il est la premic^ro victime de sa néi^lizouce.
LE CHAT
De plus, votre magnitique pont des Culbutes a été brûlé aussi {\c l'ond en condtle.
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ijouciii;-I)i>fi;r.
Ah! quo c'est heureux de l'avoir tail assurer contre l'incemlie... y.'cn aurai un neuf.
l.E CHAT.
De plus, vos domaines sont menacés, une révolte a éclaté parmi vos vassaux.., ils se lassent d'être mangés.
BOUCIIK-DK-FER.
Est-il possible... Les séditieux!
LE cnvT.
C'est comme j'ai l'honneur de vous le dire.
BOUCIIE-DE-FEB.
De quoi se plaignent-ils? ze ne fais que mes quatre repas par zour, il est vrai que ze n'en pourrais faire davantaze sans être incommodé, mais ils devraient me savoir gré de cette modération.
LE CHAT
De plus...
BOUCHE-DE-FER
Ah! mon Dieu, qw^ de nouvelles!... c'est pis que mon zournal qui ne m'apprend zamais rien.
LE CHAT
Le duc de Mirobolan, secondé du marquis de Carabas et du comte de Ti;rcamore, a formé le projet de vous ravir la princesse qui est en voire pouvoir.
BOLCHE-DE-FER.
Me ravir la princesse!... holà! quelqu'un! que l'on selle mon griffon, (au chat.) Croyez, seigneur ambassadeur, que ze reconnaîtrai un service aussi important, et pour commencer, ze vous nomme premier sat de ma maison... la place n'est pas mauvaise... Ze vole cliez l'ensanteur Pendanfilando, mon parrain, qui me donnera les moyens de dézouer les prozets de mes ennemis. (Tirant sa montre.) Quatre heures et demie...
II. - V
c'est l'heure où il se met à table... ze suis sûr de le trouver... Kh bien! viendra-t-on quand z'appelle?
(t'n griffon tout bridé et sellé sort de dessous terre.) l'INTEND.WT, tenant la bride.
Monseigneur, voici voire griffon.
BOLCHE-DE-FER, *
C'est bon, ze n'ai que huit cents Ueues à faire... qu'on tienne le diner saud... ze reviens dans vingt minutes.
.4^/! ; Bon voyage, clici- Dumolet. (te Départ pour Suinl-Malo.)
Bon voyaze !
Au grand galop Z'aurai bientôt Accompli mon messaze ; Bon voyaze!
Soignez le rôt, Et vous, surtout tenez le dîner saud.
(il se met en selle. — Montrant le chat.) Lison, donnez à monsieur sa pâtée.
Et vous, z'entends qu'en tout suivant sa loi, Son Excellence ici soit respectée, Et que ce sat soit traité comme moi.
Ouvrez la fenêtre, que je passe.
Ensemble.
BOUCIIE-DE-FER.
Bon voyaze, etc.
TOUS
Bon voyage !
Au grand galop
Il va bientôt
Accomplir son message ;
Bon voyage !
Soignons le rôt,
Qu'à son retour son dînor soit bien chaud.
(l/ogre ot le griffon s'envoient par la fen^lro.)
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SCÈNE VII
LkS mêmes , excepté Bonche-do-Fer.
l'intendant, In suivant des yeux.
VA\ bien! ch bien, il va accrocher le toit; les chemins sont si mauvais !
LE CHAT, à part.
Bon! il est dô'yd loin... 11 n'y a pas de temps à perdre. (Haut.) Mes amis, mes chers amis... vous l'avez entendu... je suis le maître ! Apprenez que la cour va se rendre en ces lieux.
TOUS
La cour !
LE CHAT
Et songez bien que vous êtes tous au service du marquis de Carabas.
l'intendant.
Comment! et mon eigneur?...
LE CHAT
Avez-vous oublié que je le représente?... Si l'on ose me désobéir... je lui rendrai compte de vos tours de passepasse, monsieur l'intendant; de vos discours sur lui, monsieur le chef d'office; et vous serez tous hachés, menu, menu, menu comme chair à pàlé.
TOUS
Ali ! mon Dieu !
LISON, le regardant.
Je le reconnais maintenant... c'est ce fripon de chat de ce malin.
LE CHAT
Et toi, petite, si lu parles, je dirai à monseigneur Bouche-
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de-Fer que lu as un amant, et que depuis ce matin lu ne
penses qu'à lui.
LISOX.
31oi, je pense à M. Jean !
LE CHAT
Tu le vois Incn.
LISON
Mon Dieu! ces chats, comme c'est traître!
LE CHAT, nux valels.
C'est bien entendu, ce château, les dépendances, les domestiques, tout appartient au marquis de Carabas. l'intendant.
Le marquis de Carabas ! mais enlin, qu'est-ce que c'est donc que ce marquis-là?
LE CHAT
Le plus riche seigneur du canton, je vais vous en donner la preuve, regardez..,
(il élenJ sa patte.)
Deuxième tableau
Lo fond du tliéàlro s'ouvre et roiirésonte, à travers une yazu transpareiito, une cainpnyne.
SCÈNE VIII
Les MÊMES ; des Moissonneurs occupés à couper ic-s bics; dans
le fond, dos troupeaux do inoutotis et do bœufg ; puis MiUOuOLAM
et sa Suite.
l'intendant.
Tiens, c'est le beau champ de blé qui est à une liouc d'ici et (pii appartient à monseigneur Bourlie-do-Fcr.
LE CHAT
Il ne lui appartient plus. Kcoulez.
(Le tableau s'anime. L'orchestre reprend un fragment de l'ouverture du Jeune Henri. Va chat botté, semblable à celui qui est en scène, arrive auprès des moissonneurs, il leur montre la voiture du marquis qui approche et leur fait signe qu'ils seront tous hachés menu, menu, c()mme chair à pAté s'ils ne disent pas que tout appartient au marquis do Carabas. Les moissonneurs ôlent leurs chapeaux en signe d'obéissance. La voiture parait, précédée des chats ijui l'escortent. Elle s'arrête au milieu du champ.)
MIROBOL\N, aux moissonneurs.
Ml{ : Monsieur Champagne ;i la mine imposante. {Le .\ovveau Seigneur.)
A qui CCS blcs et ces nombreuses gerbes ?
LES MOISSONNEURS
. Sont au marquis de Carabas.
MIROBOLAN.
Quoi! ces moissons, ces campagnes superbes? LES MOISSONNEURS.
C'est au marquis de Carabas.
Gloire au marquis de Carabas!
Au marquis de Carabas !
(Sur ce dernier vers, lo fond se referme, le tableau disparaît, le« valets se regardent étonnés.)
LE CHAT
Vous le voyez, dans un instant il sera dans son château... ainsi, préparez son dîner.
l'intendant.
Le dincr en est aussi ?
Même air.
Comment! il prend toujours le bien des autres ! Est-c' donc ainsi qu'on fait des marquisats? Quoiqu' intendant, nous sommes délicats, Mon maîlr' me paie, et vraiment je n' peux pas.
LE CHAT
C'est convenu, vous êtes tous des nôtres.
l'intendant.
Mon maîtr" jne paie, et vraiment je n' peux pas. \L« chat fait un sijne, et des bourses pleines d'or tombent aux pieds de chaque domestique ; ils les ramassent.) '
l'intendant.
Dieux ! qui nous donne ces ducats ?
LE CHAT
C'est le marquis de Carabas.
l'intendant.
Oli! alors...
Amis, chapeau bas, chapeau bas!
Gloii'S au marquis de Carabas ! (Ter.)
LE CHAT
Je l'entends... Un air de satisfaction, de bonlicur... vite un air de bonlieur, ou je vous éliangle tous !
Mis saluent le marquis du Carnbns, iiui entre. Le> gens du marquis nchùvent l'iiir en entrant.)
SCÈNE IX
Les mêmes ; MIROBOLAN, JEAN, DKSASTUCES, TURCA- MORE, Suite et PigiEiRs.
Même air.
MIROHOLAN.
Je marche ici de merveille en merveille! A qui CCS lieux ?
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TOUS
Au marquis d' Carabas.
MIROBOLAN.
Ces orangers et ces beaux ananas?
TOUS
C'est au marquis de Carabas.
MIROBOLAN.
Quoi! CCS raisins, cette superbe Iri'illc?
TOUS
C'est au marquis de Carabas.
■ Gloire au marquis de Carabas ! ij^''-)
MIROBOLAN.
Au marquis de Carabas! voilà qui est inouï, je n'ai entendu que ce nom-là sur la roule.
LE CHVT, à ptrt.
J'y avais mis bon ordre.
MIROBOLAN.
A qui ces troupeaux? ces foins, ces luzernes? Au marquis de Carabas! Parbleu! marquis, vous devez être eanbarrassé pour manger tout vot-'c revenu.
JEAN
Blonseigneur, vous êtes trop bon ; mais je vous prie de croire que les troupeaux, le foin et la luzerne, tout est au service de Votre Altesse, (au chat.) Ah (.-à 1 dis-moi donc, où. sommes-nous?
LE CHAT, bas.
Chez toi.
MIROBOLAN, apercevant Lison qui est montée sur une chaise pour mi -ux voir la cour.
Eh ! que vois-je ? A qui appartient cette jolie petite servante?
TOUS, reprenant l'air.
C'est au marquis de Carabas, C'est...
MIROBOLAN.
Assez, assez... c'est le même refrain... je m'en doute bien... c'est moi qui ai fait une bêtise de le demander.
LISON, regardant Jean.
C'est étonnant comme ça lui ressemble ! et si ce n'était son habit doré...
MIROBOLAN, bas à Jean.
11 parait, marquis, que vous êtes amateur.
JEAN
Monseigneur...
MIROBOLAN.
Allons, allons, c'est comme moi, quand on est veuf ou garçon, on sait bien que...
JEAN, à part, regardant Lison.
Oh ! c'est elle, c'est sùi*... (Bas, au chat.) Si tu pouvais me débarrasser un peu...
LE CHAT, bas.
Laisse-moi faire.
MIROBOLAN.
Mais je n'en reviens pas... tout est ici d'une magnilicence, d'une recherche...
Li: CHAT.
Vous ne voyez rien, mon prince ! en attendaiil qu'on serve le diner, si Votre Altesse veut examiner le musée, les galeries et le cabinet d'histoire naturelle, je vais vous conduire.
MIROBOLAN.
Volontiers; un cabinet d'histoire naturelle, c'est fort amusant, on voit toutes sortes de bêtes... Marip.is, vous n'y venez pas?
JEAN
\'ulic Alles^e m'excusera, j'ai ipiclqucs ordres à donner.
I.IO CII.VT liOTTK
MIROBOLAN.
Pour le diiici?
JKAN, regardant Lison.
Précisément
TOUS
AlU tii'ij ilo l'uiivcrliuc de Une Folie.
Parcourons les salons, Visilons, Admirons Les slalucs, Les avenues ; Parcourons les salons, Visitons, Admirons Le parc cl ses environs.
MIROBOL.VN, à Jean.
Venez-vous Z
JEAN
De ma présence Le dîner dépend beaucoup.
MIROBOLAN.
Oh ! la cliose est d'importance, Les affaires avant tout.
TOUS
Parcourons les salons, etc.
(ils sortent.)
JEAN
Oui, monsieur le duc, je suis à vous dans l'instant, je vais m'occuper du diner.
LISOX.
Mon Dieu, comme ça lui ressemble!... si ce n'était son habit doré...
JEAN
Ob' c'est elle, c'est Lison, c'est bien sûr.
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JEAN, LISON
JEAN, à part.
Oli ! je n'y tiens plus, moi ! malgré le marquisat, il faut que je parle à celle pclile fille... (naut.) Lison.,,
LISON
Tiens! il sait mon nom...
JEAN
Dites-moi, Lison : on ne vous a pas grondée ce malin à cause de ce baba?... c'est tout ce quim'inquiélail.
LISON
Comment, c'est vous, monsieur Jean? je veux dire monsieur le marquis; c'est vous qui êtes le véritable propriétaire du châlcau do l'ogre?
JEAX.
Dame ! puisque je l'occupe.
LISON
Mon Dieu ! monsieur le marquis, dilos-moi seulement si je conserverai ma place.
JEAN
Pour ça, Lison, je ne peux pas vous le promellre,
LlSON.
Là, me v'ià sans condition.
AIR de l'arix et le Village.
Monsieur Jean, c'est bien mal à vous De vouloii' qu'ainsi je vous quitte :
C malin vous étiez bien plus doux...
Que les grandeurs vous clianireiil \itc! Me renvoyer de la maison. Moi (jui vous ai rendu service !
LV. CHAT liOTTK
Si vous n'ôliez pas au salon, Je serais encore à rofficc.
M(;iiio air.
X' pcul-011 pas, par quelque moyen, Trouver un' plac' qui vous convienne?
J' vous fais perdre la votre... Eh bien, Voulez-vous partager la mienne ?
Je ne peux plus quitter Lison, Il faut alors qu'elle choisisse De voir la servante au salon, Ou bien le marquis à l'office.
LISON
Comment! monsieur le marquis, vous seriez assez bon... oli non! c'est moi qui dois toujours (Hrc votre servante...
JEAN
Si vous voulez, soit... mais servante maîtresse; et j'entends que vous ne fassiez votre ménage qu'en robe brodée et avec des plumes et des diamants.
LISON
Quoi! monsieur Jean... il serait possible?... vous daignez encore songer à une pauvre tille telle que moi !
JEAN
Ecoulez donc, Lison... ma noblesse n'est pas assez ancienne pour que j' fasse le fier... ce matin je me nommais Jean tout court, et en fait de titres, je n'avais guère que celui de Jean sans terre; mais, enfin, j'en aurais plein ce salon que je les changerais tous contre celui de votre adorateur...
LlSON.
Que dites-vous?
Air, : Le beau Lycas aimait Thémirc. (Les Arlhles par occasion.
A tant d' bonheur j' n'ose souscrire.
C'est former des vœux insensés !
32 i COMÉDIKS — VALDK VILLLS
Dans le monde chacun va dire, Hélas, que vous vous abaissez !
JEAN, la regardant.
De lant d' beautt^s en voyant l'assemblage. Ces attraits dont je suis ravi.
Ces yeux si doux, ce pied joli,
(Se mettant à genoux.) Il est plus d'un grand personnage Qui voudrait s'abaisser ainsi, (jean, à la fin du couplet, reste aux genoux de Lison ; le duc de Mir l)olan parait avec sa suite.)
I. K CHAT B 0 T T K
Ti'oisiciiie tableau
La salle à manger de l'ogre. — Au milieu, un énorme buffet ; sur le devant, deux autres buffets, plus petits, snr lesquels sont des fruits et de gros raisins. Au fond du thérUre quatre piédestaux en terre cuite peinte attendant des statues. En avant deux autres piédestaux portant , deux gros magots de la Chine.
I.E CH\T
Oui, monseigneur.
DESASTUCES.
On ne peut rien v^ir de plus beau.
MIROBOLAN.
En vériié, plus je vais et plus j'aurai de peine, messieurs, h choisir entre des concurrents tels que vous... les éminentes qualités de mon conseiller intime, la valeur du seigneur de Tiircamoro, et d'un autre côté les excellents dîners de monsieur le marquis... il sera très-difficile de se prononcer.
LE CHAT, à part.
.respère cependant que ce ne sera pas long.
DESASTUCES, tenant une grappe de raisin.
Moi d'abord, tout le monde connaît mon intégrité dans le maniement des finances.
LE CHAT, à part.
Bon ! il a mordu à la grappe.
ScniBE. — Œuvres complt-tes. Il"ie Série — ii»"* Vol. — lO
DESASTUCES.
Je mets toujours la moitié de vos revenus dans ma poche; je fais valoir vos capitaux à mon profit el rançonne vos sujets, je puis le dire, du mieux qu'il m'est possible... après cela je puis marcher tète levée.
TOUS, étonnés.
Qu'est-ce qu'il dit donc ?
MIROBOLAX.
Miséricorde !
TURCAMORE, tenant aussi une grappe.
Quant à moi, mon prince, je ne veux pas faire hlanc de mon épée ; mais j'ai reçu plus de mille coups... (u mange un grain.) mille coups de bâton à voire service... Ah ! ah! et dans la dernière affaire encore... (Relevant sa moustache.) j'étais caché dans un fossé et je n'ai reparu que lo lendemain de la bataille... Ah ! ah ! voilà comme je suis.
MIROBOLAN, étonne.
Eh bien! j'en apprends de belles... heureusement que je puis me passer d'eux. (Prenant une grappe.) J'ai de la tète et du jugement. (Mangeant un grain.) Il cst vrai que je dors souvent à l'audience, el chacun sait que, sans mon sénéchal, je .serais un véritable duc de carreau.
TURCAMORE.
Que dites-vous, prince?
SCÈNE XllI
Lks mêmes; LISON.
LISON
Sauve ({ui peut ! vous êtes tous perdus ; l'ogre ariùve à tire d'aile.
TOUS
L'ogre !
LISOX.
Je l'ai vu ; il ii'esl plus qu'à six cents jtas d'ici.
MIROBOLAX.
L'ogre ! nous serions chez lui... comment? marquis !...
JEAiS, tremblant.
Monseigneur, je me croyais dans mon château, je- me serai trompé de porte, (au rhnt.': Tu nous as mis dans de beaux draps!
LE CHAT
Ne craignez rien, et taisez-vous... je me charge de lui tenir tête... vous autres, dans ce cabinet... et vous, sur ces piédestaux... immobiles comme des statues.
(Les valets sortent ; Miroboinn, Tureamore, Jean et Dosasluces se placent sur les yiédestaux du fond.)
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SCENE XIV
BOUCHE-DE-FER, LE CHAT, LISON; les autres personnages, ainsi qu'il est indiqué ci-dessus. Bouche-de-Fer descend par le fond, assis sur un nuage.
LISOX, à part.
Ce pauvre Jean, c'en est fait de lui, c'est sûr; comment le sauver? (Haut.) Déjà de retour, monseigneur!...
BOUCHE-DE-FER
Ma foi, z'ai laissé mon griffon en route... la pauvre béte était rendue... z'ai profité de l'occasion d'un nuazo qui levenail à vide.
LISON, tremblante.
Vous avez sans doute réussi.
BOUCHE-DE-FER
Au delà de mes espérances. Pour le coup, ze les tiens !... le prince... ton marquis de Carabas et son bretteur de Turcamore... ils y passeront tous.
MIROBOL.XN, » part.
Aïe !
BOUCIIE-DE-FER, apercevant les quatre personnages en statues.
Qu'est-ce que ze vois là? ce sont les quatre st.îtuos que z'avais commandées; le sculpteur est donc venu?...
LlSOX, toujours tremblante.
Oui, monseigneur, il les a placées lui-même.
BOUCnE-DE-FER, redressant Mirobolan qui cbancelle.
En voilà une qui est toute de travers... il ne les a pas bien calées. (li les examine.) Qucls diables de vizazes a-t-il pris pour modèles? (Montrant Dososluccs.) Pcut-on faire une ligure^
aussi plate? (Montrant Turcamore.) Et CCI air Ilébété ! (Montn.nt
Jeun.) Le petit boufli n'est i)as trop mal, lui : mais pour les
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trois autres, elles ne me conviciiiioul pas... «[uon inc les zellc par la fenêtre.
MSON, effrayée.
Oli ! monsciifiiem- ; il y a trente pieds de haut.
LKS QU.VTRE STATUES, treniblnnt.
Ouf!
BOUCHE-DE-KLK.
Qu'importe? raison de plus.
LISO.N, balbutiant.
Ce serait dommage... en les faisant passer pour des magots de la Cliine, vous pourrez les revendre avantageusement.
BOUCHE-DE-FEK.
A la bonne heure!... cependant...
» LISO.N, l'interrompant.
Vous disiez donc, monseigneur, que votre parrain l'enchanteur...
BOUCHE-DE-FEU
M'a donne le talisman le plus précieux... ce sont trois paroles maziques av>. ; lesquelles zc puis tout détruire...
.MIROBOLAX.
Ah! mon Dieu!... je crois qu'il me regarde!...
BOUCHE-DE-FER
Ou tout animer... Tiens, z'ordonne à ces quatre statues
d'éternuer. (Les quatre statues éternuent ) DiCU VOUS bénisse !. . .
que VOUS disais-ze?...
LISOX.
Voilà trois mots bien terribles !...
BOUCHE-DE-FER
Mon pouvoir est tel, que ze n'ai qu'à prononcer ces trois mots maziques pour me transformer à volonté... et tu sens bien que, pouvant prendre à mon gré toutes les figures, il y
aura bien du malheur si ze n'en rencontre pas une qui puisse
te plaire...
JEAN, à part.
Ah ! mon Dieu ! s'il allait emprunter la mienne!
LISON
C'est admirable de pouvoir se métamorphoser ainsi.
BOUCIIE-DE-FER.
.4//; ; J'ai vu partoul clans mes voyages. (Le Jalonr malgré lut.
Pour approcher d'une cruelle, Ze pourrai prendre sans façon La forme de son cien fidèle Ou de son perroquet mignon :
Pour séduire une Agnès bien ncuvi^, La forme d'un cousin céri ; Ou pour effrayer une veuve, Celle de son défunt mari I
(Pendant ce temp-i, le ehat est derrière Lisoo, et parait lui faire la leçon pour ce qui suit. ) LISOX, liésitant.
Comment, monseigneur, vous avez le secret...
BOUCIIE-DE-FEU.
Tu sens quel avantaze pour moi ! ze prends la torme d'un lion et ze dessire mes rivaux en deux coups de patte; ze me chanze en éléphant et z' avale toute une armée, infanterie, cavalerie, armes et bagazes... c'est expédilit'...
LISON
Fi ! l'horreur! si vous prenez cette vilaine ligure, je me sauve.
BOLCIIE-DE-EER.
Eh bien!... tu parlais tout <î l'heure de magots delà Cine... Laisse-moi dire mes trois mots, (ii marmotte.) Partez, muscade! (ii se change on magot.) !Me voilà en magot... qu'en dis-tu ?
LISON
Kli bien ! cela ne vous change pas du tout.
Lli cn.vT.
Ah ! oui, mais s'il fallait devenir pas plus gros qu'un colibri, vous ne pourriez pas.
BOUCHE-DE-I'ER
La niMiie eose. (a part.) Eh! parbleu! la bonne idée ! d'ailleurs ce sera extrêmement galant. (.\ Lison.) Tu vois ce petit oiseau que tu aimais tant et que tu as perdu... eh bien! tout à l'heure ça va ètfe moi.
LISON
Vous, en pinson !
BOUCHE-DE-FEU
Laisse-moi prendre mon élan.
LE CHAT, à l'ogre.
.1//Î ; Ah ! le bel'oiseau, maman.
Ah! le bel oiseau, vraiment!
Vous échoùrcz, je le gage ; De pareils moineaux, autant En eniporlera le vent.
BOUCHE-DE-FER, prenant son élan.
Ouvre la caze.
LE CHAT
Voici !
Ah ! pour vous quel avantage Si votre plumage, ici.
Ressemble à votre ramage !
(L'ogro marmotte ses paroles magiques, il tombe sur le canapé , et l'on voit le petit oiseau qui veut voler vers la coge. Le chat s'élance dessus et s'en saisit. On entend un grand coup de tonnerre et une main de fer entraine l'ogre au milieu dos flammes, j
. Monsieur l'ogre, à vos dépens Retenez bien cet adage :
Que les petits en tout teiiips Seront mangés par les grands.
^Le tonnerre ébranle les quatre statues et les fait tomber à bas Je leurs piédestaux.)
(|uati*ièiiie tableau
Un salon magnifique qui conduit au palais de la fée Luuii:ieuse.
SCÈNE XV
Le& mêmes, excepté Bouche-de-Ker ; de tous côtés, DES FÉES, DES Génies, des Sylphes dans diverses attitudes. — Au moment où la décoration change, ie chat donne un coup de pat!e à Lison, qui se trouve transformée en une princesse richement vêtue.
Brillantine !
Mon père !
.MIHOBOLAN, la voyant.
BRILLANTINE, courant à lui.
Ensemble.
Allt : Cho-Uf tinul del Slatriinonio segreto
MIROBOLAN.
Quoi ! c'est nia liUc, c'est elle Que je retrouve en ces lieux.
Et qu'une fée ininiortellc Par son art rend à mes vœux !
TOUS
Quoi, c'est sa tille, c'est elle Qu'il retrouve dans ces lieux.
Et qu'une fée immortelle Par son url rend à nus vœux I
imiLLANTINE.
On suis-jc transportée?
LE CHAT
Dans ranliclianibie de ta marraine, la fée Lumineuse.
JEAX.
Diable ! la marraine est bien logéi;.
BRILLANTINE
Je mo rappelleiai qu'il m'offrait sa furlune et >a m lin. voilà le seul souvenir qui me restera de mon révc.
(Elle lui tend la main qu'il baise.; JEAN, au cliat.
Viens, Minet, tu ;:e me quitteras pas, tu seras mon secrétaire et mon liistoriogriffe.
LE CHAT
Non pas; lu n'as plus besoin de moi et j'ai ailleurs (piclques coups de griffes à donner.
M s'élève sur un piédtstnl et se trouve transformé en Amour. TOUS.
L'Amoui' 1
l'amour, à Jean.
Oui, c'est moi qui, en récompense de Ion bon cœur, ai voulu l'unir à la belle Brillantine, et qui vais vous conduire moi-même dans le palais de la fée Lumineuse.
(Des nuages brillants enlèvent tous les personnages, qui s'élèvent au milieu des lumières qui étincellcnt de tous les côtés. ^
TOUS
Allt nouveau ilo M. Doche.
Ah ! le beau jour !
Ici le bonheur et la gloire Vont le couronuei' tour à tour ; On obtient toujours la victoire Quand on est guidé par l'Amour.
LE CHA.T, an public.
.•I//1' liu vaiuleville lUi Jalmix malade. Lorsque par maint effet magique, Ce soir, j'ai voulu vous gagner, Je m'attends bien que la crilique Va chercher à m'égratigncr ; Messieurs, de sa griffe ennemie Sauvez les chats et les amours.
Et forcez-la, je vous en prie, A faire patte de velours,
TOUS
Ah ! le beau jour, etc.
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PERSONNAGES. ACTEURS
r,ESTOUFER MM. Lepeikire.
PETITLAID, inspecteur d'une maison de
santé dans l'Allée- des-Veuves Onnv.
P ET EN L AIR, maître boulanger, amant de
Marie Jobard I.Eoband.
DUROILEAI', sou conlidonl AnNii.
LA MOLSTACHE, * ^
> br issours
Dr HOUBLON, j —
MARJE JOBARD, ancienne aubergiste . . . M^ies Clisot.
REINETTE, sa cousine, aubergiste à Pantin. Flore.
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MARIE JOBARD
SCENE PREMIERE
PKTEiNLAIR, DUROULEAU, Mitrons.
(L orclicsli't; joue l'<iir : La Buii/aiigère a dea eciit.^ l'KTENLAIR.
llluslres l)oalaii^eis, k ileur de la Villelte, Héros de nos faubourgs et guerriers en jaquelle, Vous prclez donc l'épaule à mes transports jaloux. Et, pour un coup de main, je puis compter sur vous!
DIROULEAU.
D'où vient, cher Petcnlair, une alerte aussi vive?
l'ETEXLAin.
C'est pour une beauté qu'ici l'on tient captive ! C'est pour Marie, enfin 1
DLROL'LEAU.
Oiioi ! la veuve Jobard !
338 COMÉDIES — VALDEVILLES
Qui s'en est fait conter par le tiers et le quart, Qu'un conseil do f;unill(! enfin vient d'interdire?
l'KTEXLAIR.
Ah! laissez-moi parler, j'en ai long à vous dire! Vous savez, comme moi, que l'eu Jobard premier Jadis, avec honneur, porta le tablier là gouverna longtemps, traiteur-propriétaire, L'hôtel du Léopard^ dit l'hôtel d'Angleterre. La Parque, qui confond sous ses aveugles doigts Le bonnet de coton et le bandeau des rois. Vint le saisir un jour ; il laissa ses espèces A Marie, à Reinette... elles étaient ses nièces! Mes cousines... jamais ! ! ! — le comptoir au.x écus Leur parut trop étroit pour deux... individus. On plaida ! L'une avait grâce naïve et franche, Mais sa rivale avait les juges dans sa manche ! ! ! Et Marie exilée... humble, éplucha des pois, Dans ces lieux où son oncle en vendait autrefois ! A \'hôle\d\ingle(erre étaient festins et noces, Et Marie, en sabots, végétait dans les cosses.
DLUOULEAi;.
Mais vous ne dites point qu'aisée à consoler. Marie avait souvent bien du laisser-aller ; Cependant vous savez cju'on lui fait des reproches. Vous savez...
l'ETENLAIR.
Oui, je sais qu'elle a fait des jjamboches ! Ne doit-on lien aussi permettre à la douh'ur? Et qui doit s'amuser, si ce n'est le mallieur"? Ah! sises yeux coquets, si sa beauté talale. Ont souillé quelquefois des cœurs à sa rivale, N'csl-ùUe pas, hélas! bien vexée aujourd'hui? Dieu! l'est-elle ! ! ! Reinette, en invoquant l'appui D'un conseil de famille el de mainte pistole. L'a fait, dans ce séjour, enfermer comme folle,
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Et, près de ses parents, prend ce tardif moyen Pour sauver un lionneur qui ne risquait plus rien.
DUROULEAU.
Quels sont donc vos desseins? et que voulez-vous faire ?
l'ETD.NLAin.
L'enlever !... On prétend (ju'un vil apothicaire La tient en ce local dit maison de san(é, Lieu terrible aux vivants, cher à la faculté !
DLUOULEAU.
Ne nous hasardons point en de pareils bastringues ; Ces gens-l'i sont armés !
l'ETE-NLAin.
Je brave leurs seringues.
Et les défie, amis, d'éteindre mon ardeui- ! Sur mes projets, pourtant, n'ayez point de frayeur, Je conspire avec art, et je puis vous promettre Que je ne paraîtrai que pour me compromettre.
DUROLLEAU.
Et que prétendez-vous en l'enlevant ainsi ?...
PETENLAIR.
La voir, l'épouser, la... que te dirai-je? ami 1 C'est trop dialoguer; il faut, en toute hâte, Mettre les fers aux feux et la main à la pâte.
;ils sortent tous sur l'air : Mi .' c cadet-là queu piff qu'il a.
SCENE PREMIERE
MARIb:, PETITLAID.
I L'orcliOBti e joue l'air ; Lorsque dans une tour obscure.) l'KTlTLAIU.
Votre humble servileur vient, madame Marie, Vous tirer, un moment, de votre rêverie; Dans ce peiil parloir où vous ne voyez rien, Où vous manquez de tout, vous amusez-vous bien?
MAKIK.
M'ainuscr !... cl coninicnl V... la dolente Marie Ne peut pas même ouïr Torgue de Barbarie ; .Ius(|ues à mon miroir, on m'a tout déniché ; Mais je n'ai plus d'amour, à quoi bon la psyché ? On paraît s'amuser d'une douleur semblable.
PKTITLAID.
C'est que, dans la douleur, Marie est admirable \'A ne pourra jamais, s'il faut tout compenser. R(^pandrc autant de pleurs qu'elle en a fait verser.
M A II ne.
Apprends-moi ce que fait ma cousine Rcinotlc. Donne-moi des détails sur ma pauvre guinguette;
M A ru K j 0 15 A n D 34 1
V remplit-ùii les ))roc.s, vide-l-on les bulTels ?
(Baissant les joux. j
V vienl-on visiter les petits cabinets?
PKTITLAID.
On ma reconiinandc de ne [)as vous instruire De ce qu'on t'ait pour vous... je ne puis donc vous dire Que monsieur Petenlair veut nous casser les bras, Que monsieur Lestoufer nous menace tout bas; L'un veut vous enlever...
MARIE
Que le ciel le bénisse!
PETITLAIO.
Dès ioni|,temps l'autre y pense.
MARIE
Eh bien 1 qu'il en iini:;sG.
On ciilL'iul rail- de La Oftlopude.)
lîli ! mais quel est ce bruit?
PETITLAID, qui est allé voir.
C'est un liacre poudreux;
MARIE
Que dites-vous '? o ciel! un liacre dans ces lieux!
PETITLAID.
Traîné par deux coursiers... le cocher qui les mène, Caresse de leurs tlancs la forme aérienne.
MARIE, vivement.
Si c'était un ami !...
PETITLAID.
N'élevez i)oint la voix; Rentrez, nous causerons, madame, une autre fois.
(Marie sort.) (L'orchestre joue la fin de l'au'.'iY l'espérance.)
SCENE II
PETITLAID, REINETTE, LESTOUFER.
(L'orchestre joue l'air: C'est laprincesse de Navarre.) RF.IXETTE.
Vous faites, Lestoufer, une belle besogne ! Nous partons pour errer dans le bois de Boulogne, Et de notre cocher les chevaux étourdis S'arrêtent, tout à coup, à ce vilain taudis... Où sommes-nous, mon cher?
LESTOUFER.
Votre cœur le devine.
C'est l'endroit oi l'on fit coffrer votre cousine.
REINETTE
En quoi! de mon bon cœur ici se plaindrait-on? Je pouvais l'envoyer tout droit à Charenton, J'en avais le pouvoir; eh bien! je me contente De l'enfermer ici, vu qu'elle est ma parente; Et des ingrats, bien loin de me remercier. M'accusent !... Cependant elle est folle à lier.
LESTOUFER.
Sa folie, entre nous, n'est rien qu'une vétille.
REINETTE
Pourquoi sigi:àtes-vous au conseil de famille?
LESTOUFER.
J'ai signé... j"ai signé, pour vous faire plaisir. Et comptant ([u'avec moi vous alliez vous unir; .Mais vos nombreux amours, votre vague tendresse, M'ont prouvé que j'avais compté sans mon hôtesse : Du boulanger du coin, du peintre, du doreur. Je dirai même plus, de ce mniire brasseur.
MAHIK JOHAKU
Vous accueillez les soins et les vœux témé'*aires, Enfin nous sommes cinq époux surnuméraires. La guinguette à Marie a droit de revenir, Et je songe toujours, madame, à m'établir : Voilà pourquoi je tais ici le bon apôtre,
REINETTK.
Je vois, monsieur, je vois, quel amour est le vôtre.
LESTOUFEK.
Je suis ambitieux, je le dis derechef.
Et je me lasse enfin de n'être que sous-chef.
REINETTE
Oui, ma cousine et vous, tous deux je vous soupçonne ; Vous êtes un gaillard, et c'est une luronne ; Vous aimez ma famille et vous auriez dessein D'être ici mon époux, ainsi que mon cousin.
(L"oiclicslre jouL- l'air ; Tu n'uuvus pas, p'iil pulisson.) LESTOUFi R.
-Marie eut ma tendresse, elle est mon ex-amante, J'en conviens... Je vous vis, vous étiez plus puissante; Quand on est, c'^'mme vous, sûre de l'emporter, Je ne puis concevoir ([u'on craigne de joîiter : Voyez-la, vos attraits vous donnent de la marge, Et de la protéger faites du moins la charge. Je l'ai lu dans vos yeux, je vais vous annoncer...
REIXETTE.
Eh bien donc, j'y consens, si ça peut la vexer.
LESTOUFER, lui donnant la main.
C'est par là...
REINETTE
Quel clienil! ma mise est trop soignée Pour aller l'exposer aux toiles d'araignée.
LESTOUFER.
Eh bien! si le plaisir delà voir vous est cher.
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Dites eu ce momenl qu'elle peut prendre l'air ; Dans le jardin anglais vous llànerez vous-jnême, Et vous vous trouverez comme mars en carême.
REINKTTE.
Vous êtes bien laalin ! je me laisse tenter, Car je n'ai jamais su, mon cher, vous résister.
(L'orchestre joue l'air : Allons, donnez- moi le bras.)
ACTK TROIS] KM i:
Un jardin.
SCÈNE PREMIÈRE
(L'ori'lipslrc Jour l'air : ./c la/i remir tout c» que j'aime ,'i iUARlE, arrivant précipitamment et hors irellp-niêmo.
Je vais je ne sais où ! je cours comme une folio, Mon esprit est joyeux et mon cœur caracole ; Jo ne peux plus marcher que par sauts et par bonds ; Ces arbres... ces ruisseaux... ces foins et ces gazons Offrent pour mes regards une douce pâture,
(L'orchestre joue la fin de l'air : Femme, voii/ez-vnux éprouver.)
Je voudrais m'emparer de toute la verdure !
(Se mettant sur la pointe des pieds et regardant à gauche.)
Autant que mon coup d'oeil s'étend dans le lointain, Ici finit Montmartre et commence Pantin ! Peut-être ce nuage, à l'ouest de la Villette, Est la fumée, hélas ! qui sort de ma guinguette, Et cet âne qui pait dun air si solennel Peut-être hier a vu le moulin paternel !
(Regardant au-dessus de sa tête.)
0 volages pierrots !... heureuses liiroudelles. Heureuses en effet de posséder deux ailes ! Sur les toits de Pantin allez tous vous percher,
Allez... et de ma part saluez le clocher! Et toi, faible jouet des caprices d'ÉoIe, Vers mon pays natal, liauneton, vole, vole, Porte-lui mon amour et mes vœux et mes chants Et dis que l'on m'envoie ici la clef des champs !
SCENE II
MARIE, LESTOUFER.
MARIE
Mais quel objet, grands dieux! se présente à ma vue ! Est-ce bien Lestoufer? n'ai-je point la berlue? Ah ! seii:;'neur !...
(L'orcheslre joue Tair : Ansxitûl que je t'aperçois.) LESTOUFER, A voix bnsse.
Taisez-vous !
MARIE
Mais entin...
LESrOL'FER.
C'est assez!
Et nous sommes perdus!...
MARIE
Quoi !
LESTOUFER.
Si vous jacassez !
Ne puis-je, sans causer celte fureur de dogue. Me livrer aux douceurs d'un tendre dialogue ? Vous savez que pour vous mon cn'ur n'est pas de fer. Et que cent fois mes yeux ont dit : Lesseloufor ! ! I... Oui, c'est toi seul, ingrat, que j'aime, que je pleure !
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LESTOUFER, d'un nir détnché.
Nous en roparlorons dans un autre quart d'heure ; A CCS misères-là faut-il vous arrêter?
Nous avons bien ici d'autres chiens à fouetter; Reinette arrive !
MAIUK.
0 ciel !
LIiSTOUFER.
Kt veut par elle-même Juger de la raison...
MARIE
Dieux !
LESTOUFER.
D'une sœur qu'elle aime.
MARIE
J'en suis sûre, elle vient pour me faire bisquer !
LESTOUFER.
Calmcz-voiis, et gardez de vous interloquer ; N'employez, s'il se peut, que des phrases soumises El n'allez pas, surtout, lui dire des br^tises.
(L'orohestre jouo l'air : Je siiia Madrlon Friqiiel ■■
SCENE III
MARIE, sur lo devant de la scèno, LhjSlOUrER, quelques pas derrière elle, et REINETTE, dans le fond, parlant à Petitlaid.
REINETTE, tenant à la main son ombrelle ouverte.
Fort bien, cher Petitlaid, je vais voir le jardin ; Faites à votre porte attendre le sapin.
(Avec hauteur. )
Dites-lui qu'on le prend à l'heure !
SAS COMÉDIES — VAUnE VILLES
MARIE, ù part.
Dieux ! quel faste !
Quelle magnificence !
REINETTE, regnniant le jardin.-
II paraît assez vaste.
(Apercevant Jlarie.)
Mais quelle est cette femme?
LESTOIFER.
Attendu qu'en ces lieux Il n'en est qu'une, on peut deviner qui.
REINETTE, feignant l'étonnement.
Grands dieux !
Me mettre au vis-à-vis d'une... dévergondée !
MARIE, à part, se retenant.
Je bisque en ce moment, on n'en a pas d'idée !
LESTOUFER, bas à Reinette.
lîllc est humble et tremblante, et son cœur est louché!...
REINETTE, la regardant et élevant la voix.
Vous croyez ?... On dirait plutôt d'un coq fâché.
MARIE, s'avançant vers elle d'un air soumis.
Eh bien, puisqu'il faut donc avouer ma débine...
(En hésitant.) .
Cousine...
LESTOUFER, bas à Reinette.
Allons, trouvez quelque rime à cousine.
MARIE
Excusez mes propos, quand à vous j'ai recours.
'Fl(^chissant le genou.)
Relevez ina personne, et non pas mes discours.
REINETTE, sans lui tendre la main.
C'est lr('";-bien, mais ])lus bas. plus bas encor.
LESTOLFER, ù Reinette.
De grâce !
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REINETTE, regardant quelque temps Marie qui est à deux genoux.
(L'orchestre joue l'air : Si roui ratez à cette place.)
Nous voilà, l'une et l'autre, enfin à notre place !
MARIE, à part, en se relevant.
Ail ! son orgueil, je crois, plus qu'elle a d'embonpoint.
REINETTE
Parlez, mais soyez brève et ne divaguez point.
MARIE
Ai-je bien pu l'entendre? elle a dit : Soyez brève!... Ah ! contre un tel arrêt souffrez que je m'élève. Un silence assidu, gardé depuis un mois, De bavarder un pou m'a bien donné les droits! Nièce du grand Jobard, comme vous héritière, .le pouvais du gâteau demander part entière, Quand vos hommes de loi, qui sont peu gens de bien, Donnèrent en partage à vous tout, à moi rien ! Mais la justice est juste et je dois y souscrire ! Dans ces lieux cependant à quoi bon me conduire? Craint-on, en me laissant la bride sur le cou, Que je mange mon bien, moi qui n'ai pas le sou? M'accusanl de folie, un geôlier malhonnête Pour ravoir mon bon sens me fait perdre la tête ; Qu'ai-je fait, qu'ai-je dit, pour mériter vos coups? Voilà pourtant mon sort; parlez et jugez-nous!
REINETTE
Que me chantez-vous là?... deviez-vous vous permettre Des cancans scandaleux faits pour me compromettre?
MARIE
Sur vous je me taisais.
REINETTE
Vous me l'aviez promis, El pourtant ce festin où vous et vos amis...
II. — V
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MARIE
Il est vrai... m;iis t'aut-il que votre orgueil se blesse De couplets enfantés par le punch et l'ivresse?
REINETTE, avec ironie.
Fort bien !... pour s'exempter ainsi du décorum, On s'excuse aussitôt sur le punch et le rhum ; Hn vain l'on a juré d'être discrète et sage... Est-il quelque serment dont le rhum ne dégage?
MARIE
D'un discours innocent quand vous vous indignez, Vos potins ori^ueilleux nous ont-ils épargnés?
REINETTE
Moi, c'était différent, devais-jc être discrète Sur des amours connus de toute la Villette ? Vos cascades, vos traits et vos transports jaloux, Chacun en fut instruit, hormis feu votre époux. Et je ne pensais pas, s'il faut ne vous rien taire, Que vous dussiez un jour vous piquer de mystère!
MARIE, « part.
Ali! c'est trop fort 1
(Avec ii'onie.)
Sur moi, quoiqu'on jase en tout lieu.
On ne dit pas, du moins, que je cache mon jeu...
LESTOUFER, se mettant entre eUes.
Mesdames !
REINETTE
Lestoufer, voyez comme elle fume !
MARIE, ainrrenient.
Moi, je puis me monlrer, soit dit sans amertume ; Quels que soient mes attraits, au moins ils sont à moi! Jo n'(Mi dirai pas tant de tous ceux que je voi.
LESTOUFER, les sépiirnnt.
.Mesdames, allez-vous, ainsi que des harpies...
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REINLTTE.
Je vois qu'on disiil juste el qu'elle a des lubies.
MARIE
Oui, j'en eus, quiiid jadis je le nommais ma soL'ur, Toi qui de la famille as compromis l'Iionneur ; On connaît, dans Pantin, les frasques de la mère, El lu ne fus jamais la fille de Ion père.
REINETTE, hors d'elle-même.
C'en est fait, sa raison déménage au galop, Et c'est, à Charenton, des douches <iu'il lui faut; Je vais les commander...
(s'approcliant de la table et prenant une plume.)
Et si j'écris ! prends garde !
JI \RIE, furieuse- Ton écriture, va, n'esl que de la bâtarde!
REINETTE, dans la dernière coli're.
Bâtarde!... ce mol seul décide de ton sort.
LESTOUFER, qui est entre les deux femmes et qui des deux côtés reçoit dci coups de poing.
De grâce, éloignez-vous, ou bien frappez moins fort !
REINETTE
Non, non, et mon courroux n'est que trop légitime.
MARIE
Il n'est point comme loi...
LESTOL'FER, accablé de coups.
Je suis voire victime.
(Les deux femmes se battent sur l'air : Amuiez-ioux, tréinoiissez-l ûU-s.) REINETTE, arrangeant son bonnet.
Sois tranquille, bientôt les douches prouveront Si je sais bien ou mal me laver d'un affront.
(Elle sort.' ■L'oichestre joue rair ; Toul le luii/j. le long, le long de la rivière
SCENE IV
-MAUll^, LESTOIJFER.
MARIE
0 bonheur! je viens donc de conlcnicr ma rage !
LESTOUFER.
Oui, vous avez t'ait là de la jolie ouvrage 1
J'ai pu sur sa ligure imprimer mes dix doigts!...
LESTOLFER.
Vous perdiez la raison...
MARIE
Je recouvrais mes droits !
Aux yeux de Lcslout'er, ma rivale sournoise N'était (|ue ma très-humble, et j'étais la bourgeoise !
( Lestoufer sort à j^aucbe et Marie à droite. iL'orchebtrc joue Tair .Ah.' il m'en souviendra, tarira.)
MVÏli (JUATKIEM
SCENE PREMIERE
REINETTE, seule, près d'une table.
(L'dnhesli'o joue l'air : Je Ireinblv, cl je ne sni»' pourquoi.
0 reine du quartier, opinion publique,
Je l'interroge ici... donne-moi ma réplique!
Il faut se dépêcher, il se fait déjà tard ;
Vais-je signer ou non l'arrêt de la Jobard?
Je ne veux après tout que guérir sa folie,
Un farouche docteur va mettre au bain Marie !
A ta cousine, hélas! ce supplice nouveau
Peut occasionner un rhume de cerveau.
N'est-ce donc pas assez de l'avoir mise en caye?...
Mais elle m'a sauté tout à l'heure au visage,
Elle m'a, d'un seul coup, fait danser mon bonnet.
Elle voulait enfin me crever un quinquet!
Peiidardc... tu prétends me contester mon pfre...
(eUc signe.)
Tu verras que je suis la HUe de ma mère !...
(^Appelant. )
Lestùufer! Tctiilaiil'
lu.
SCENE IL REINETTE, LESTOUFER et PrTITI.AID
(L'orclicslre joue l'air ; Me voilà, me loila.) REINETTE.
Faites votre inMier.
Je vous laisse à tous deux ce clîil'fon de papier: Voyez... examinez... songez à la justice... Faites à votre gré... |iourvu qu'on m'obcissc.
(Reinetle et Petit'aid sorlenl.
n.'oiclieslro .jolie l'air : Xe crois pas 7n'écliapper.)
SCÈNE m
LESTOUFER, seul.
Quelle femme agréable, et (in'ellc a de douceur! Suis-je assez malheureux qu'elle ait t'ait mon bonheur! Donnez donc, après ça, dans les bonnes toi tunes! Si je suis effrayé, ce n'est pas pour des prunes! Je crains tout pour Marie, et plus en.'or pour moi. Car je crois que d'abord il faut penser à soi.
(L'oicheslie j aie l'air : Qu'on .«' halle, qu'an se âfcline. pan m'importe.)
SCÈNE IV
LI-STOUFER, l'ETENLAIR, Garçons kollangeus; puis DUROULEAU, et Garçons apothicaires.
(Ils arrivent sur l'air de la marc e des Sri/tllCS. PETENLAIR.
Nous avons sur le mur passé par escalade: Avançons pruilemment.
LESTOUFER.
Qiic'llo est celte brigade ?
El que veut ce monsieur qui m'a l'air rruii mitron? Grands dieux ! c'est Pctenlair.
PETENLAIK.
Qui prononce mon nom ?
I.esloufcr !... comme nous ici, je le suppose, Tu viens sauver Marie et défendre sa cause! Ne crains rien!... c'est pour moi que ces vaillants héros Sont sortis de leur tour...
LESTOUFER.
Ce sont des amis chauds.
PETENLAIR.
Viens combattre avec eux.
LESTOUFER, embarrassé.
Monsieur, daignez permettre...
PETENLAIR.
Ça peut sauver .Jobard...
LESTOUFER.
Ça peut me compromettre.
PETENLAIR.
.\lions, dépi'chons-uous, craignons quelque mic-mac.
LESTOUFER.
Je ne puis m'en tirer sans un tour de jarnac.
(Se retournant.^
Monsieur, je n'eus jamais l'honneur de vous connaître.
(Appelant.)
Garçons pharmaciens, empoignez-moi ce traître!
'plusieurs garçons apoihicaire., a ruif;s de seringues, paraissen* d'un coté, sur l'air : Ça vou)> va-t-il bien, va «' vous bless'-t-il pas ? — Petenlair et les siens se rangent en fac^.)
PETENLAIR.
Nl' craignez rien, amis, de ce noir escadron, Tant que vous oserez le combattre de front.
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LESTOUFER, aux apothicaires.
Courage!... vous pouvez les attaquer à l'aise .
DLROL'LEAL', bas à Petenlair d'un air effrayé.
Nous sommes en effet velus à l'écossaise, Songez-y bien !
LESTOUFER, commuiidniil.
Enjoué...
PETENLAIR.
0 dieux ! je viens ici Les livrer sans défen-eau feu de l'ennemi.
Les garçons apothicaires poursuivent les boulangers qui s'enfuient en désoidre; mêlée générale sur l'air : Ou va lui percer le fîflitc, tcrmiii'^e pnr l'air : La victoire est (t nous.)
SCENE PREMIERE
PETITLAID, MAUIE.
(L'orchestre juue l'air : Quel désespoir:) l'ETITL.VlI).
Tout est fini, madame, il n'est plus d'espérance; Monsieur de Lestoufer, par sa rare prudence, A, du fier Petenlair, déjoué les projets, Et près du réservoir l'a fait mettre aux arrêts.
MARIE
Ayez donc des amis ! qu'ils ont de prévenances ! Ali ! je ne ferai plus rien que des connaissances!
PETITLAID.
Il faut nous séparer... le fiacre est arrivé !... Et chez le médecin !...
-Mon sort est achevé.
Reinette attend beaucoup du docteur qu'elle emprunte, Et m'envoyer chez lui, c'est me vouloir défunte!
E'ETITLAID.
Mais d"où vient la terreur que pour lui je vous vois? On dit que de ses mains on se sauve parfois.
MARIE
Non, l'on connaît trop Ijien cet habile Esculape ; De ceux qu'il a guéris pas un seul ne réchappe!...
PETITLAID.
Pardon si quelque t(Miips... j'ai pu vous arrêter!...
MAUIE.
A votre aise, seigneur, vous pouvez radoter ! Le ciel donne ce droit aux tètes à perruques.
rETlTLAID.
Alors je vous ])énis de mes deux mains caduques.
MAUIE, s'inclinant.
A tort on m'accusa d'avoir perdu l'esprit ;
C'est ce qu'on pourra voir dans un prochain écrit !
Si de mainte beauté parfois je me fis craindre, •
Aucun homme, ici-bas, de moi ne peut se plaindre!
Excepté, j'en conviens, un certain Allemand
A qui j'ai pris l)eaucoup !
l'ETlTLAIU.
ftlais tout le monde prend.
Aisément ou pardonne un délit si frivole, Quand on sait, mon enfant, tuer ceux que l'on vole.
MARIE
Alors je suis tranquille et je n'ai point de tort,
Car depuis fort longtemps lo lionhonime était mort!
SCÈNE II
Lesmkmes; LESTOUFER, pllsieurs Garçons apotiiicaiuk
(L'orchcsli-e joiii; r.iir : J'ui pciilii mon Eurydice.) MVRIE, se retourn.iiil cl nperceviinl Losloiifcr.
Monsieur de Lestoufer, vous êtes bien aimable,
On peut compter sur vous dans un moment semblable !
(testoufer, sans rien dire, met un gant blonc et lui p ésente la main.j
Oui... VOUS ilovicz m'aider à sortir tic céans ;
Voil;\ pour([uoi tlcjà vous vous donniez des gants !
Portez-les ù lîeinelle... El vous que je réclame,
Grands dieux ! pour me venger, donnez-la lui pour femme !
Allons... vers le sapin jo suis prôte à marcher.
(Défai^nnt les pordons de son tablier.)
Je n'ai plus rien ici qui puisse m'attaclier.
(Elle sort suivie des garçons apotliicaires.j i^L'orolieslie joue l'iiir : Bonsoir la compagnie.)
SCÈNE TH
PRTIÏLAID, LESTOUFER.
LESTOUFER.
Je devrais me tuer... et je n'ai point ma dague: Je vis, je vis encor, je parle, et j'extravague.
(Se prenant par le bras.)
Va, ganache, va cl'^nc, et pour sauter le pas. Sois honnête, et du moins va ku donner le bras ! Pourquoi ne cours-tu pas? et quel pouvoir t'arrête ? Ne peux-tu plus bouger... toi qui fus si girouette?
(l/orchostre joue l'air de La Croisée.) PETITLAID.
Seigneur, de la croisée on peut l'apercevoir ; Le moyen est commode et peut servir ce soir.
LESTOUFER, s'approchant de la croisée.
J'entends jaser... c'est elle.
(Regardant.)
Ils sont une escouade !
Elle ne parle plus... mais elle est donc malade?
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Quel bruit soudain! quels cris!
(Écoutant.)
J'ontends un coup de poing!
(Regardant.)
Qu'ai-je vu? Petenlair... je ne me trompe point ! Ses compagnons et lui.., comment, diable! est-il libre? Le chef des pharmaciens a perdu l'équilibre ! Petenlair prend Marie, il l'enlève en sultan ! Elle sourit... il part... Ah ! je me meurs, et han !
(il tombe entre les bras de Petillaid.) (L'ovcliestrc joue l'air de : Marlborough est mort) PETITLAID, lui frappant dans la main.
Seigneur!
LESTOUFER, revenant.
Quelle folie, après tout, est la nôtre ! Je perds une maîtresse, et j'en conserve une autre. Reinette est à Pantin et m'attend dans son parc... Tro|) heureux quand on a deux cordes à son arc.
(ils sortpul. ) (^L"orchoslro joue l'air : J'ai longtemps parroiirii le monde.)
AGTK SIXIEM
Une guinguette de la Villette ; des brasseurs et des servantes dansent ensemble, d'autres sont à table à boire; des ménétriers, mentes sur des tonneaux, jouent du violon.
SCENE PREMIERE
Garçons Brasseurs, Hommes et Femmes de la viiietto. ciiœuR.
AIR do La Nouvelle télégraphique.
Chantons, pu son du tambourin,
Ce tendre mariage ; Chantons, au son du tambourin,
La Villette et Pantin.
LA MOUSTACHE
Quand avec un brasseur, enfin,
Reinette ici s'engage, Faisons, par un joyeux refrain,
Mousser un tel hymen.
CHCœUR.
Chantons, au son du tambourin, etc.
Scribe. — Œuvres co;ii|rèU:
S-Ji'ic-
SCENE II
Les mêmes ; LESTODFER.
LESTOUFER, entrant d'un air rêveur.
Mais quel est donc ce bruit !! j'entends un violon ; Sommes-nous à la noce? et pourquoi danse- t-on?
LA MOUSTACHE
Vous ne savez donc pas? Reinette se marie!
LESTOUFER, Lors de lui.
Cela n'est pas possible !
LA MOUSTACHE
Elle est à la mairie; Elle suit à la fin l'exemple de sa sœur, Et voulant de l'hymen connaître la douceur, Épouse Duhoublon !...
LESTOUFER.
Quoi! ce maître brasseur !
Suis-je fait?... je me vois, par ce coup qui m'atterre, Entre deux selles. . Dieux!... assis! il faut se taiie !
(On saisit Lestoufer et on le force à danser.)
SCÈNE III
Les mêmes; toute la Noce, REINETTE, DUHOUBLON.
(L'orclieslrc joue l'air; Chnnioii.i, riansom.)
(Lestoufer regarde Reinclto d'un air tondre. Dulioublon d'un nir menncanl et ne cesse de dissimuler.)
Y Ai DE VILLE.
AIR du vaudeville des Deux Valenlin. CHOEUR.
Au refrain [Bis.)
MAIUK JOBARI) 3G3
De notre crin-crin, Répétons (Bis.) Nos gais rigodons :
Le destin Réunit enfin Deux noces à Pantin.
PETITLMD.
Cinna, Bajazet,
Le Cid, Mahomet, Voilà la tragédie;
Mais Schiller, hélas !
Et monsieur Calas ; Voilà la parodie.
CHœUR.
Au refrain, etc.
MARIE, tragiquement.
Les dam's de Paris Trompent leurs maris, Voilà la tragédie;
^GaimenlT)
A Pantin souvent L'on en fait autant ; \'oilà la parodie.
CHOEUR
Au refrain, etc.
LESTOUFER.
Duchesnois, Gaussin, Talma, Lekain, Voilà la tragédie, Dans le même hôtel, Messieurs tel et tel.
Voilà la parodie.
CHœUR.
Au refrain, etc.
REINETTE, au public,
Stuart et ses malheurs
Font verser des pleurs, Voilà la tragédie;
Venez rire ici,
Pour qu'on dise aussi :
Voilà la parodie.
CHŒUR
Au refrain, etc,
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